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X I X = .  E N T R E T I E N .

D u  contenttmtnt de l'Efprit.

A  R  I S T  1 P E.

E  jour de la  naiflance du pre
m ier Prince de la  terre m e fit 
faire la derniere fois un petit 
écart qui n'eroir pas to u t-à - 
fait de la fuite de nos entre

tiens ; il faut à  prefènt en reprendre le fil : 
&  puilque la  Ikifon nous oblige à nous 
approcher du feu , prenez un fiege au
près de m o i , 3c  continuez à me prêter 
votre attention.

T 1 M A G E N E .
Les choies que vous m e dites dans le  
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4 L 'E C O L E  D U  M O N D E ,  
dernier entretien font G relevées , &  me 
donnèrent une li grande iatisfaction, 
qu e je fouhaiterai toujours que de pa
reils écarts fufpcndent les matières de- 
ftinées à nos entretiens ; &  m e voilà 
prêt à  profiter de ce que vous voulez 
bien aujourd’hui m e dire.

A R 1 S T I P E .
V ous vo y ez  ce feu qui par (a chaleur 

m oderée chalTe le froid im portun que 
nous ré te n tio n s , &  nous fait goûter un 
certain plaifir qui s’infînue dans le corps, 
&  qui rendant les nerfs plus fouples &  
plus agiles que lorfqu’ils font enchaînés 
par la  rigueur du fro id , contribue aulïï 
a  la  v ivacité d e l ’e fp rit: M ais ce même 
feu dont nous tirons une utilité li avan- 
tageufe par fon ufâge m odéré , lèroit ca
pable de brûler m a maifon &  de me 
confumer m oi-m êm e, fi je donnois à 
(à violence tous les alimens qu ’il pour- 
roit engloutir ; &c li d’un autre côté je ne 
m ’en fervois p o in t, je mourrois de lan
gueur ck dans un engourdiflèm ent gé
néral de toutes les parties de mon 
corps. T I M A G E N E .

V ous ne m e parlez pas de cet effet na
turel du fe u , que vous n’ayez  quelques 
vues pour l’application que" vous en 
voulez faire : O ù prétendez-vous con-
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duire mon efprit par ce préam bule ;

A  R  I S T  I P E.
C om m e je veux aujourd’hui vous 

entrentenir du contentement d e l ’e lp rit, 
qui dépend uniquement de la  tranquil
lité qu ’il (e donne à  lu i-m êm e par fa 
force Ik  par l’em pire qu ’il prend (iir les 
m ouvem ens du cœur , &  que cette 
tranquillité n’eft pas moins troublée 
par la  bonne que par la  m auvaifè fortu
ne ; je vous donne cette idée du fe u , 
que je com pare à cette fortune : car com 
m e le corps qui eft entièrem ent privé du 
feu , fouffre par le froid qui engourdit les 
mufcles &: les n erfs, &  que celui qu i 
s’approche d ’nn trop grand feu en eft 
incommodé par l’excès de la chaleur ; 
auflî l ’homme qui (è vo it abfblument pri
vé  de la fortune, eft dans un abattem ent 
qui enchaîne fa vertu &  qui lui abat le 
c œ u r, &  celui qui a trop de p roi péri té 
eft aifém ent porté au vice ; &  a in fil’un 
6c l ’autre (ont troublés, ou par l'inquié
tude de l’indigence, ou par le tum ulte 
des paflîons fomentées par la richeife , 
&r n’ont plus cette tranquillité qui fait le 
contentement de l ’efprit.

T I M A G E  N  E.
Vous prétendez donc aujourd’hui m e 

faire connoîtrc de quelle maniéré un ef-
i  L  iij
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prit peut fe rendre content, foit qu’il 
poflede des richeflès , (oit qu ’il foit pri * 
v é  de biens &  maltraite de la  fortune.

A R 1 S T 1 P E .
Puifque je vous ai expliqué la  m a

niéré dont on peut pouffer {a fortune 
dans les différentes profeffions du mon
de ; que je vous ai parlé du M ariage , 
auquel la  plupart des hommes ne pen- 
fent que dans la  vue de fe m ettre plus à 
leur aife &  de fixer leur fortune : Après 
ces connoiffances, foit que par l’habi
leté de votre profeffion &  par l ’heureux 
choix d ’un bon M ariage vous foyezdans 
la  v o y e  de la  profpérité;foit que les cho- 
fes n’ayent pas tourné félon vos fouhaits, 
n ’eft-il pas nécelfaire de vous apprendre 
dans cet état de quelle maniéré vous de
vez  vous, conduire , pour vous donner- 
par la  force de votre efprit cette tran
quillité qui fait la  béatitude mondaine? 
car quoique je vous ay e  déjà entretenu 
de l’ufage des biens &  des honneurs, 
cela ne peut pas vous fatisfaire fur ce 
que j ’a i préfentement à  vous dire.

T  I M  A  G  E  N  E.
Je  vous écouterai avec toute l ’attea- 

tion que je dois à  vos bo n tés, &  d ’au
tant plus que je crois qu’il y  a peu de 
perfonnes dans le  m onde qui ne tombant
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dans l’abus de leur profpérité , ou dans 
la  défolation lorfoue la  fortune ne ré
pond pas à leurs défirs,

A  R  I S T  I P E.
Vous avez vû  dans votre H orace , 

avec quelle délicatefle il fe raille de ce 
gueux qui foilhaite en labourant fa ter
re y  trouver un tréfor im m enfe,  &  qui 
com pte en foi-même les ufages ridicu
les qu’il feroit de (à bonne fortune , &  
com m e il l ’em ployeroit à l’aflouviflè- 
ment de fes paffions : M ais pour ne 
point confumer inutilement le  tem s, 
com m e ce que j’ai à vous dire dépend 
de l'idée jufte qu ’on doit prendre de la  
richeffe &  de la  pauvreté , il cit à pro
pos que vous en ayez une connoiflance 
parfaite félon mon fèns. Sçavez-vous 
D ie u  ce que c’eft que la  richefle, &  quel
le idée l ’nom m e fage en doit concevoir» 

T  1 M  À  G  E  N  E.
11  m e fem ble que vous m’avez déjà 

dit qu’être riche n’eft autre chofê que de 
pofléder beaucoup d ’or & : d ’argen t, ou 
les chofes que cet or &  que cet argent 
vous peuvent produire.

A  R  I S T  I P E.
J ’avoue que vo ilà  m atériellem ent ee 

qu ’on appelle parmi les hommes la  r i-  
cneffe ; mais il faut que vous en con- 
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é  L ’E C O L E  D U  M O N D E , 
ccviez une autre idée : &  pour vous la 
faire com prendre en un feul m o t , je vous 
dirai que la  richeflc confifte à ne man
quer de r ie n , &  que celui à qui moins 
de chofes manquent eft celui qu i eft le 
plus riche.

T  I  M  A  G  E N  E.
Eh bien ! ne dem eurez-vous pas d’ac

cord que celui qui poflcde beaucoup d’or 
ëc  d ’argent ne m anque de rien , &  que 
par conlcquent plus il en a , plus il eft 
riche.

A R I S T 1 P L
V ous vous trom pez grolïïerem cnt : 

n’eft-il pas certain que ce que vous fou- 
haitez vous m an q u e, &  que fi vous ne 
défirez rien , il ne vous m anque rien ? 
A in fi la  véritable richeffe n’eft pas de 
pofleder beaucoup d’or &  d’argen t, qui 
amènent fouvent à  leur fuite toute force 
de défirs ; mais c’eft de mettre fon efprit 
en état de ne rien fouhaiter : car auffi-tôt 
que vous aurez gagné fur votre efprit de 
ne rien délirer, rien ne vous manquera, 
puilque vous ne fentez p o in t, le défaut 
de ce que vous nefouhaitez pointée défir 
préfuppolantnéceflairem ent la  privation 
d e  la chofe défirée ; &  c’eft par cette 
raifon que le riche &  avare Monfieur 
T irem aille  eft pauvre au m ilieu defes
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richefles , puifque quoique fes coffres 
foienc remplis de Tacs jufqu’à la  gu eu le , 
il ne laiffe pas que de dévorer avid e
ment du cœ u r, par des délïrs inquiets , 
tout l’or qu ’il voit entre les mains des 
autres ; &  qu'au contraire le généreux 
Criton dépoiiillé de toutes choies hors 
de fa vertu &  de là philofophie , eft ri
che dans fon ind igence, parce qu ’il ne 
fouhaite rien , èc qu’il croit que la  ri- 
cheffe n’a que deux degrés , le prem ier 
d ’avoir le néceflàire, &  le fécond d’a
vo ir le com m ode ; que dès q u ’on a le 
p rem ier, Fefprit doit être tranquille ; &  
que le lëcond doit ctrc Faccomplifle- 
m ent de tous les vœ ux , puifque ce qui 
clt au-de-là tombe dans la  fuperfluité, &  
amene néceflàiremcnt le  vice &  l ’abus.

T  I M  A  G  E  N  E.
J e  vois bien qu e vous voulez regler 

la  richeffe liir la p e n lé e d e S e n e q u e , qu i 
dit que fi l ’on veut lé regler fur les be- 
foins de la  nature , l ’on n’eft jam ais pau
vre  ; mais que fi l’on veut regler la r i-  
cheflè fur l ’opinion que l’on s’en fo rm e,  
on ne fera jam ais riche.

A R  I S T  I P E.
Votre Philofophe h yp o crite ,q u i par- 

lo it tout autrement qu’il ne vivoit,nous 
a  dit de fort bonnes choies : car étant le
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plus rich e , le plus fomptueux , le plus 
am bitieux &  le plus délicieux des Phi- 
lofophes , fi on lit fes éc rits , on n’y  trou
v e  qu ’un mépris continuel des richeffès, 
de la  vie ; &  des grandeurs ; mais fa vie 
répondoit m al au fafte de fa fagefle. 
C et autre Philofophe de T h eb es , le  fage 
Crates , étoit bien plus pénétré des véri
tables fentimens de la  vertu &  de l'in
utilité des grandes richeifes, lorfqu’en 
m ourant il dépofa chez un Banquier une 
grofle fom m e d’argent dans laquelle il 
avo it converti tout fon bien &  ordon
n a p a rfon  T e ftam en t, que fi fes enfans 
étoient des idiots &  fans vertu , cet ar
gent leur fût rendu , mais que s’ils 
étoient vertueux Ph ilofop hes, on le di- 
ftribuât au peuple.

T I M A G E N E .
V o ilà  une fort plaifante idée pour un 

hom m e d’efprit : fi mon fils eft honncte- 
hom m e je le  déshérité ; s’il eft un fripon 
&c qu’il ne vale  rien , je  veux qu ’il foit 
mon héritier. C ar v o i là , ce m e lem ble , 
le  réfultat du Teftam ent boufon de ce 
Philofophe.

A  R  I S T  I P E.
I l  m ontrait par-là que les richefles 

étoient inutiles a  l ’hom m e qui cherchela 
fagelfe èc  la  v e rtu , parce que fouventd-
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les y  apportent obftacle ; mais qu’un 
homme qui n’a pas cette fagefle &  cet
te vertu pour élever fon cœur au-deflùs 
de l ’attrait des biens m atériels, a befom 
de ces biens pour foûtenir une v ie  vul
gaire. A infi cette dilpofition que vous 
voulez railler, m e paroît partir du fond 
d’une fageffe confom m ée, mais dont iî 
ne faudrait pas propofcr l’exem ple dans 
le  liécle où nous fortunes,où l ’on ne me- 
fure les hommes qu ’à  l ’aune de leur bieir, 
&  où l’on ne pefe leur m érite qu’au poids 
de leur bourfe.

T  I  M  A  G  E  N  E.
M ais puifque nous vivons dans un fie- 

cle où  la  Philofophie de Crates n’eft plus 
de recette , il faut donc prendre d’autres 
idées fur le  bien.

A  R  I  S T  I P E.
Ciceron qui v ivo it dans le  tems flo- 

riflant de la  République R o m a in e , &  
lorfque les richelfes n’étoient pas moins 
recherchées qu ’elles le  font aujourd’h u i, 
nous donne (ur elles une leçon qu i com 
prend tout ce que l’on peut dire pour 
n’en pas abufer. V o ic i , d it-il à fon Filsa 
de quelle maniéré je défire que vous 
foyez riche : que ce que vous poflèdez 
foit bien acquis : que les m oyens dont 
t o u s  vous lèrez (ervi pour l’acquerir j.
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ne puiflent vous ap p o rter, ni de la  hon
te pour v o u s , ni de la haine du public : 
augmentez-le par votre vigilance &  vo
tre écon om ie, &  em ployez-le plutôt en 
bienfaits &  en libéralités, qu’à  conten
ter vos plaifirs &  fatisfaire vos partions. 
V o ilà  la leçon qu’un Payen donnoit à 
fon fils , pour lui infirmer les m oyens de 
v iv re  tranquille &£ content au milieu des 
richefles ; &  par ce fentiment vous pou
v e z  juger que celui d u fage  mondain ne 
s’écarte pas de ceux que doit avoir un 
hom m e éclairé des lumières de la  R e
ligion.

T  I M  A  G  E  N  E .
J e  conçois déjà par la  prem ière idée 

du fentiment de ce Rom ain , qu ’il n’e- 
ftim oit les richefles que par deux quali
tés , leur acquifition légitim e &  leur bon 
ufage.

A  R  1 S  T  I P E.
L ’acquifition légitim e d’un b ie n , eft 

la  première fouree de la tranquillité de 
l’efprit dans fa pofleflion ; car peut-on s’i
m aginer qu ’un homme que le crime au
ra  enrichi n’ait pas dans l ’âm e tout le 
trouble que le remords y  produit ? &  la 
fécondé fource de cette tranquillité c’eft 
de ne le  point em ployer à  fomenter tout 
ce qui excite du tumulte dans fefprit >
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c’eft-à-dire , les pallions déréglées. M ais 
com m e je vous ai dit que je vous entre
tiendrais des m oyens d ’arriver à  la tran
quillité de l’am e qui fait le contentement 
de l ’e fp rit ,  &  que l'hom m e peut être 
conlideré en deux é ta ts , dans celui de 
la  richefle , &  dans celui de la pauvre
té ; ces differens états partageront ce que 
j ’ai à  vous dire.

T  I M  A  G  E  N  E.
Vous ferez un grand coup fi vous pou

vez m e faire connoître com m ent un 
hom m e peut v ivre  content dans la  pau
vreté. A  R 1 S T 1 P E .

L ’homme , félon l’opinion vu lg a ire , 
fe peut confiderer dans quatre états; dans 
l’indigence , dans la pau vreté , dans la  
richefle , àc dans l ’opulence : l ’indigent 
manque de to u t , le pauvre n’a que le  
néceflàire ; le riche a  le com m od e, &  
l ’opulent le fuperflu. Je  ne vous parlerai 
point de l’ indigence qui eft la  fille de la  
parefle tk. fouvent du vice ; cet état p i
toyable ne le  rencontre jam ais avec la 
vertu , &  D ieu qui n’abandonne pas les 
oifeaux qui lui (ont moins chers que 
l ’hom m e, envoycroit plutôt un corbeau 
dans le défert porter du pain à l ’Anacho- 
rette , que de laifler 1111 homme vertueux 
fans le néceflàire abfolu : laifl’ons donc là
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fincligent, foit qu'il le foie par fon vice 
ou par là  p areffe , &  ne parlons que des 
autres états que je réduis au pauvre &  
au rich e , au pauvre qui n’a que le  nécef- 
là ire , &  au riche qui outre le com m ode, 
a  le  fùperflu.

T  I M A G E  N E .
E t  qu i prétendez-vous qui puifle du 

riche ou du p a u vre , arriver plus aifé- 
ment à la tran quilité , &  par elle au con
tentement de l ’efprit ?

A  R  I S T  I P  E.
V ous vous im aginerez que je  vous 

donnerai un paradoxe , lorfque j ’avance
rai qu ’il eft plus facile au pauvre qu ’au 
ric h e ,  de fe donner cette tranquilité : 
cependant il n’eft rien déplus certain ,  &  
il m e lèra fort aifé de vous en faire de
m eurer d accord , en fùppofànt néan
moins que je vous parle de l ’homme 
dont l ’am e a de la pente pour la  vertu.

T  I M  A  G  E  N  E.
V ous m e propofezfans doute un axio

m e qu i ne m e ferait pas tom bé dans l ’ef
prit ; car s’il étoit plus aifé de v iv re  con
tent dans la  pauvreté que dans la  richef- 
fe , pourquoi les vœ ux de prefque tous 
les hommes auraient -  ils pour but les 
biens pour lefquels ils fe donnent tant de 
peines ?
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A R I S T I P E .

Pour vous faire concevoir la  vérité de 
n ia  propofition ,  je vous expliquerai 
quelles lbnt les facilités que le vertueux 
trouve à  le  contenter dans la  pauvreté , 
&  enfuite je vous ferai la peinture des 
difficultés que le riche y  rencontre : mais 
auparavant il faut établir en quoi confifte 
la  tranquilité de Fam é félon la  nature -, 
car fi je  vous parlois félon la  R e lig io n , 
j ’aurois trop d’avantage dans m a propo
fition , puilque je n’aurois qu ’à  vous dire 
que la  Sagefle incarnée a elle-m cm e pris 
le parti de la pauvreté , &  q u ’ayant d it 
qu ’il étoit plus difficile à  un riche atta
ché à  fes richefles de pafler à  la  fé lic ité , 
qu ’à un chameau de pafler par le  trou 
d’une aiguille ; il n’y  a  point de vo ix  pu
blique de nos Publicains qu i puifle être 
m ile en balance avec cet O racle : ainfi je 
laifle à l ’incom parable Burdeliusà foute- 
nir par cet endroit cette théfe en profond 
interprète des grandes vérités ; mais m oi 
qui ne prêtons avec vous raifonner que 
kir la  morale hum aine, je prétens en 
Philofophe m ondain, par les principes 
de cette m o ra le , vous prouver cette 
vérité.

T I  M A  G E N E .
J ’attens avec impatience cette preuve.
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A  R  1 S  T  I  P  E.

A van t que je tire m a conclufion, il eft 
de l’ordre de vous établir m on principe ; 
ainli d ites-m oi, je vous p r ie , en quoi 
vous faites confifter la  tranquilité de 
l ’anlé.

T  I  M  A  G  E  N  E.
T outes les phîlofophies conviennent 

que l ’am e ne peut être tranquile qu’en fe 
rendant la  m aîcrefle des pallions qui la 
peuvent agiter.

A R I  S T 1 P E .
J e  fuis bien-aife que vous conveniez 

vous-m êm e du principe que je voulois 
vous étab lir ,  &  d’o ù 'je  prétens tirer la 
preuve de ce que je vous dis. En eftet, le 
repos de l'am e eft incom patible avec le 
trouble des pallions ; l’am our, le v in , la 
c o le re , l ’am b itio n , l ’a v a rice , l ’en vie , 
&  le jeu , ne laiflent point une aine tran
quille. O r , c’eft fur ce m êm e principe 
qu e tous les anciens Philofophes qui ont 
regardé les biens com m e l’objet de l ’ava
rice , &  l ’inftrument des autres pallions, 
ont crû qu’ils ne méritoient pas la  peine 
q u ’on le donne pour les acquérir , &  que 
par la feule lum ière de la  ra ifo n , ils vous 
ont enfeigné qu ’il n’y  avo itp as un che
m in plus court à  la véritable richefle, 
fine le mépris qu’on fait de la faufTc.
1 T 1M A -
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t i m a g e n e .

E t qu’appelloient-ils la véritable &  la 
faullè ?

A  R  I S T  I P E.
Ils regardoient com m e de faux biens 

ceux qui pouvoient fe perdre , &  com 
m e véritables ceux qu ’on ne pouvoit 
leur ôter. Ils regardoient l ’or com m e 
l’excrément d ’une terre jau n e, &  l’ar
gent com m e l’écume d ’une terre blan
che , l ’une &  l’autre condenfées par la 
force du fo lc i l , &  à  qui la  feule cupidité 
avoit mis un prix qui les a  rendus les 
idoles des hommes ; &  dans cette vûë 
com m e ils connoilïoicnt la  richelfe pour 
l’ infinim ent &  l’aiguillon du v ice  , ils 
ont par une raifon con traire, regardé la  
pauvreté com m e la  com pagne de la  fa- 
geflb &  de la vertu.

T I M A G E N E .
M ais ces Philofophes n’étoient - ils 

point com m e ceux qu’on v o it  faire 
profeffion de mendicité dans des m ai- 
fons très-bien rentées, &  qui furs de 
leurs pitances louent par-tout la  pau
vreté ?

A  R  I S T  I P E.
Je  ne doute point qu ’il n’y  ait eu de 

faux Philofophes mafqués , mais il faut 
avouer qu’il y  en avoit beaucoup qui.de 

2 M



i6  L ’E C O L E  D U  M O N D E , 
bonne fo i em brafloient une pauvreté 
vo lon taire , &: qui regardoient les biens 
vulgaires com m e un poids embarafîanr. 
C ’eft dans cet efprit que Bias v it Gins s’é- 
m ouvoir la  m ailbn pillée par (es enne
m is , &  qu ’interrogé de ce qu ’il y  avoit 
perdu :R ie n ,  d it- il, Ô! f  emporte avec moi 
toutes mes richefles,  parce qu'il comptoit 
pour rien tout ce qu’on lui pouvoit ôter » 
6 c  ne croyoit pas qu’il y  eût d ’autre bien 
que la  vertu.

Î I M A G E N E .

Cependant la  pauvreté eft d ’elle-même 
fi terrible , que le Sage en com pare l ’a
bord à celui a u n  Soldat a rm é , qui entre 
chez un h ô te ,  &  qu i le furprend.

A  R  I S T  I P E..

C om m e les hommes font de longue 
m ain remplis des fauflcs idées de la  ri- 
cheiTe,  il ne faut pas s’étonner fi le  Sage 
a  lui-même reconnu qu ’au premier coup 
d ’œrl la pauvreté paroilToit rude , terri
b le ,  fàuvage , tr ifte , & d ’im abord dif
ficile -t mais fi-tôt que la  railbn a diffipé 
cette premiere imnrefllon , &  que l’ef- 
p rit s’eft fam iliarife avec e lle , on trouve 
q u e lle  a fes avantages r &  qu ’il eft beau
coup plus aifé à  la  vertu de s’en accom - 
«aoder,  que des richefles.
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T  I M  A  G  E  N  E.

M ais la  pauvreté ne laifle-t-elle pas 
un homme dans quantité de befoins donc 
la  richefle le garantit ?

A  R  1 S  T  I P E.

N e  m’avoüerez-vous pas que ce qu i 
s’appelle véritablem ent befoin , fe ré
duit au néceflàire : o r , le  néceflàire fë 
réduit à très-peu de choie , &  ainfi l ’on 
ne peut jamais manquer de beaucoup ,  
puifque l’on ne m anque proprement que 
de ce dont on a  un befoin abfolu : m ais 
com m e notre propofition eft d ’exam iner 
fi la pauvreté eft plus propre à  donner à  
l ’homme la  tranquillité de l’efprit que la  
richefle, il faut vo ir  en quoi elle a  pour 
cet effet l ’avan tage, &  je trouve qu ’elle 
l ’a en trois ch ofes, dans la  liberté, dans la  
fureté, &  dans la  facilité de vaincre les 
pajfions ; au lieu que la  richefle eft un ef- 
clavage , qu’elle expofè le riche à de très- 
grands périls,  &  qu’elle eft l'amorce des 
pajfions.

T  I  M  A  G  E N  E .
M ontrez-m oi com ment vous préten

dez que le  pauvre eft plus libre que le  
riche, qu ’il eft dans une plus grande fû- 
retc , &  qu ’il eft moins fujet à  la  dom ina
tion des pafTions.

a  M i j
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A R I S T I P E .

J e  com mence par la  lib erté , &  je dis 
que pofleder plus de richefles qu’un au
tre n’en p o flïa e  , ce n ’eft autre cbofe 
q u ’avoir les épaules embaraffées d’un 
fardeau plus péfànt : en e ffe t , il n’y  a 
point de plus puiffant inftrument de la 
lervitude des hommes que les biens, 
puifque c ’eft par eux qu’ils s’enchaînent 
les uns les autres ; un riche n’eft qu’un 
efclave inquiet au m ilieu de Tes trélôrs, 
&c plus ils croiffent , plus Tes chaînes 
s’appelantiifcnt , ainfi l ’am e ne peut 
m ieux Te rendre libre que par le mépris 
q u ’elle en fait.

T I M A G E N E .
Ju ven al cependant nous apprend que 

les pauvres n’ofent pas le donner en pa
roles , les libertés que fe donnent les ri
ches. I l  y  a , dit -  i l ,  bien des chofes 
qu ’un hom m e n’ofe dire lorfqu’il a  fon 
habit déchiré.

A R I S T I P E .
C ’eft une plaifonterie du Satirique, &  

ce n’eft pas de la liberté de m édire ou de 
m al faire dont je vous parle ; c ’eft de 
cette liberté qui fait qu’on fé polïcde 
fo i-m cm e &  qu ’on ne peut avoir fi-tôc 
q u ’on eft pofledé des richefles. En effet, 
d ites-m oi lî le  philofophe S o cra te , ver-
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tiieux &  fans biens, au m ilieu de fes fers,, 
n’avoit pas l’am e infiniment plus libre 
que les iniques Ju g e s , q u i , efclaves de 
leurs pallions &  d’un injufte relîenri- 
m e n t, ou d’une malicieufe envie , le 
condamnèrent ? Q uieft-ce  qui ne préfé
rerait pas cette pauvreté libre de Socratè 
au m ilieu des fe r s , à la  richefle que 
C leobule fon Ju g e  , &  Beroé fon accu- 
fateu r, avoient acquife par m ille iniqui
tés , &  dont ils étoient les efclaves.

T 1 M A G E N E . (
Pour m oi j’aim erais m ieux être m ille 

fois le pauvre Socrate condamné , &  
dont la  vertu fera révérée jufqu’à la  fin 
du m ond e, que d’être l’un de ces iniques 
Juges qui l’ont facrifié à  la  fureur &  à  la 
puiflànce de fès ennemis.

A  R  I S T  1 P  E.
D e  quelles chaînes n’eft point lié un 

riche qui veut conferver &  augmenter 
fon bien ? n’eft-on pas l’efciave de celui 
à qui l ’on obéit aveuglém ent, dans tout 
ce qu’il com mande contre l’honneur, 
contre la  nature &  contre l ’équité? 
Pourquoi Theocrite ven d -t-il le Sanc
tuaire &c tous les Bénéfices qui font à fa 
collation? parce qu ’il obéit à cet argent 
qui lui commande de le faire. Pourquoi 
le v ieux Phrixus vend-t-il publiquem ent
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la  Jufticc ? C ’eft parce qu ’il eft efclave de 
fon intérêt mais le  pauvre n’eft point 
dans cet efclavage honteux. V o y e z  d’un 
côté le Publicain D em onides ,  &  de 
l’autre côté le  vertueux D am is : l ’un qui 
eft un riche Publicain va  tous les jours 
faire fervilem ent fa Cour à  celui dont il 
dépend ; que de refpeéts, que d ’hom
m ages à tous ceux qu ’il croit en crédit 
auprès des M iniftres ! N e  faut-il pas qu’il 
carefle jufqu’aux Portiers &  aux La- 
quais?Quels égards inquiets avec fes con- 
freres les Publicains, ou pour les four- 
b er, ou pour éviter leurs fourbes ! Quelle 
fervitude pour avoir l’œ il e x a â  fur tous 
ceux qui ont relation avec lui ! Quelles 
contraintes dans toutes jes actions, dans 
lès dém arches, dans fes p aro les, dans 
l’em ploi d e  tous fes momens ! L e  bien 
q u ’il ravit tous les jo u rs , vau t-il la perte 
de fa lib erté ,  &  n’eft-il pas lié à fa ri- 
chelTe avec des chaînes d ’or ?

T  I M  A  G  E  N  E.
J ’avoue que fa v ie  eft bien malhen- 

re u fe , &  qu ’il la  paffe dans un terrible 
elclavage.

A R I S T 1 P E .
D am is au con traire, le pauvre &r ver

tueux D a m is , ne poiïcde que ce qui lui 
eft abfolument neceflaire pour n’avoir
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pas befoin de mendier ; mais il eft m aî
tre de fa perfonne, de fon tems &  de fes 
a&ions : il ne voit que ceux qui lui plai1-  
fent &  dont il ne craint point l ’œ il fa
rouche , ni les fourcils froncés ; &  con
tent du peu qu ’il a  , il ne fe rend point 
l ’efclave d’un autre pour en chercher da
vantage. Il aim e fon D ie u , fon R o i , la  
vertu &  fon cabinet, &  tout ce qu ’il 
f a i t , il le fait avec droiture &  liberté. 
Q ui croyez-vous plus libre &  plus tran
quille d ’e fp rit, ou le  riche D cm onides, 
ou le pauvre D am is ;

T I M A G E N E .
C ’eft D a m is , fans doute.

A R I S T I P E .
Et par conféquent plus content dans 

fa pauvreté,  que l’autre dans les richef- 
fes qu’il entafle tous les jours les unes fur 
les autres. Pour ce qui eft de la  fù reté , 
je  ne crois pas que vous révoquiez en 
doute que le pauvre n’en ait tout l ’avan
tage fur le  riche. Je  n’ai point o iii dire 
que jamais on ait aflaffinéun Crocheteur 
pour avoir fes crochets ; l’Aconit ne fe 
boit point dans les gobelets de terre ,  
mais il fe diftille dans les flacons de ver
m eil &  fe fert dans les grands plats d’ar
gent. Si Aridée n’avoit pas eu deux m il
lions dans fes cofrcs,  Turpinius aurait-



2 i  L ’E C O L E  D U  M O N D E  
il fongé à  précipiter fes démarches trop 
lentes du côté de la  bière ? Levinus eit-il 
envié dans une unique petite chambre 
q u ’il loiie à un fécond é ta g e , comme 
l ’eft CraiTus dans le  brillant H ô te l qu ’il a 
fa it bâtir ? C ette envie ne lùfcite-t-elle 
pas des ennemis qui accablent, &  ne 
vo it-on  pas tous les jours qu ’une grande 
fortune eft la  perte d’une grande cala
m ité ;

T I M A G E N E .
M ais  plus un hom m e a  de biens, 

m ieux il eft en état de réfifter à  fes enne
mis ; &  une tour ne fe défend-t-elle pas 
m ieux q u ’un pion ;

A R I S T I P E .
O u i , fi le riche n’étoit pas plus envié 

ni plus attaqué que celui qui n’a  pas de 
bien : mais on laifle ce dernier en paix; 
tandis que de plus puifïàns, plus fecrets, 
6c  plus politiques ennemis fè liguent 
contre l ’autre ; &c bien loin que fês ri- 
chefîes lu i procurent de la  fu re té , c’eft 
au contraire ce qui fait fouvent fa ruine. 
L e  foudre fè plaît à  frapper la  cim e des 
m ontagnes, 6c tom be peu dans les val
lées , &  un ouragan déracine les plus 
gros chênes, tandis que les rofèaux en 
font quittes pour plier la  téte. Si donc le 
pauvre eft dans une plus grande fccurité

que
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que le riche, il faut par une confequence 
néceflàire cju’il foie dans une plus grande 
tranquillité d’am e, &  ainfi dans un plus 
grand contentement d ’efpric.

T  I M A G E N  E.
11 eft confiant que les riches font plus 

-enviés que ceux qui font dénués de biens, 
puifque l’envie ne s’attache qu'à la  ri
chefle &  la fortune ; mais eft-ce un avan
tage de n’être p is  attaqué par le m épris 
q u ’on fait de notre foibleflë ?

A R I S T  I P E.
Il fuffit que cette fureté procure à ce

lui qui eft dénué de biens,une tranquilli
té d’am e plus grande que ne la  peut avoir 
celui qui eft riche -, &  je ne veux que 
cela pour prouver m a propofition, qui 
eft que l ’on v it plus content dans la  pau
vreté vertueufe &  fans defïrs, que dans 
Ijbondance qui eft toujours inquiète. 
Eh citer, dans quelles inquiétudes n’eft 
point notre ami Philinte, des feules ap
préhendons qu’ il a qu’on ne vienne chez 
lui voler le  erçfer qu-il y  réfèrve i T rois 
portes l’une fur l ’autre barrent l ’entrée 
du lieu où  il le ferre , chaque porte fe 
ferme à trois greffes ferrures ; celle de fa 
maifon ne s’ouvre plus des que le foleil 
eft couché ; de grandes cuves pleines 
d ’eau font préparées pour les aecidens'



2 4  L ’E C O L E  D U  M O N D E ,  
du feu ; un de fes valets veille tour-à- 
tou r; toute la  nuit lui-même dort peu, 
&  s’éveille au moindre bruit d’uné fou- 
ris , &  il ne fait point de fom m eil qui ne 
fo it interrompu par des terreurs conti
nuelles.

T  I M  A  G  E  N  E.
I l eft donc com m e ce Philofophc, qui 

reporta des le lendemain à Alexandre les 
d ix  Talens qu’il lui avo it donnés, &  fe 
plaignit à  lui de ce qu ’il avoit envoyé 
dans fa maifon dix m ille lutins ,  pour 
interrom pre Ion fomm eil.

A R 1 S T I P E .
O u com m e le Savetier du Conte delà 

Fontaine, qui ne chanta p lu s , n’eut 
plus le  teint v e rm e il, &  n’alla plus boire 
chopine au cabaret avec fès cam arades, 
fi-tôt que fon riche voifin  l’eût mis à Ion 
àife. L ’inquiétude eft la  com pagne in(c- 
parable de la  richeffe ; &  tonte la diffé
rence qu’il y  a entre une pierre &  un tas 
d ’or qu ’un riche enferm erait dans fes 
co ffre s , c ’eft que l’or lui donne des pei
nes d’efprit que la  pierre ne lui donnerait 
pas.

T  I M  A  G  E  N  E.
V ous croyez donc que la richeffe fait 

un m a l, &  cependant vous m’avez don
né tant de leçons pour arriver à la  fortu-
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n e , qui ne v a  point fans la  com pagne 
des richefles ?

A R I S T I P E .
Les richefles d ’elles-mêmes ne font ni 

un b ie n , ni un m al ; elles ne font l ’un ou 
l ’au tre , que p arle  bon ou par le  m auvais 
ufage que l’on en fait : entre les mains du 
vertueux qu i fçait qu ’elles ne lui -font 
données que pour être l’inftrument de la  
vertu , elles font très-bonnes ; mais celui 
qui en fait l ’inftrument de fes v ices , &  
qui en corrom pt par-là l ’ufàge , les rend 
mauvaifes : o r , il eft très-difKcile que le  
riche n’en abufe p a s , car fi un efprit n’eft 
revêtu d’une vertu très-fublim e, il eft 
difficile que la pofleilion d’un grand bien 
ne l’entraîne ou dans la m iférable avari
ce , ou dans la corruption des mœurs ; 
car fi la poflèflîon du bien vous en infpi- 
re l’am our, plus vous en poflederez &£ 
plus votre attache c ro îtra , tk  vo ilà  l ’a
varice : ii  au contraire cette pofleflion 
trouve votre efprit difpofé à  la  d iflïpa- 
tion &  aux plaifirs , com m e la  richefle 
amène toûjours à fa fuite l'o rgu eil, la  
fuperfluité , &  la  facilité de (àtisfaire les 
paiftons,  il eft difficile qu’on fe retienne 
dans le penchant ; car quand on peut 
faire ce que l ’on v e u t , on fait fouvent 
toute autre chofe que ce qu’on doit.

2 N  ij
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T I  M A G E  N E .

Je  demeure d’accord que d’avoir à 
point nom m é tout ce qui eit néceflàire 
pour contenter fes d éfirs, eft une grande 
avance pour ne fc rien refufer.

A  R  I S T  I P E.
C ’eft par cette raifon qu ’il faut une 

plus grande force d ’efprit pour porter le 
fardeau de la richeflè , que pour fuppor- 
tcrles difficultés de la  pauvreté.

T I  M  A  G  E N  E.
E t qu ’appellez-vous le fardeau de la 

richeffe ? il me fem ble au contraire que 
c’eft la  richeffe qu i aide aux hommes à 
porter tous les autres fardeaux.

A  R  1 S T  1 P E.
L e  fardeau de la  richeffe eft cet attrait 

continuel qu’elle a pour nous porter à 
l’afloiiviflcm ent de nos paflions, parla 
facilité qu’elle nous offre de les conten
ter ; ou ce charme malin par lequel elle 
nous porte à cette cupidité inf'atiable 
d ’amafl'er l ’or pour l’amour de l ’or mê
m e , qu’elle nous infpire à mefure qu ’elle 
nous le m et entre les mains ; &  c’eft ici 
où  je v eu x  vous montrer le grand avan
tage que la pauvreté a fur la  richeffe, 
en ce que les paflions agiflent avec moins 
de force &  d’em pire iùr le cœur de celui 
qui eft content dans là  pauvreté , que fur
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celui de quelque riche que ce puifle 
ctre -, car mettez fi vous voulez dans la  
balance un vertueux pauvre qui fe trou
v e  facilem ent, &  un riche qui fe trouve 
très-difficilem ent,  il eft confiant que le 
riche aura plus de paillons à com battre 
que le pauvre ; &  qu’ainfi il lui fera plus 
difficile d’arriver à cette tranquillité de 
l ’ame qui feule donne le contentement à 
l ’efprit.

T I M A G E N E .
M ais je voudrais bien fçavoir par 

quelle raifon il y  a  plus de riches que de 
vertueux ; cela eft ce m e fém ble contre 
l’ordre de la m o rale , puifque la  vertu 
dépend de nous, &  que la  richcflc n’en 
dépend pas.

A R I S T I P E .
Il eft vrai qu’il dépend d’un hom m e 

d’etre vertueux, &  qu’il ne dépend pas 
de lui d’être riche , &  que cependant on 
voit infiniment plus de riches que de 
vertueux ; mais la raifon eft que com m e 
la  richefle eft un objet matériel &  pré
font ; qui frappe continuellement les 
fêiis extérieurs, &  qui flatte la  pente 
que l’hom m e a pour la  corruption ; &  
qu’au contraire la  vertu n’eft que l ’objet 
des réflexions intérieures de l’hom m e , 
cc qu ’elle s’oppofe à ce penchant qu’il a
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au  m al ; plus d'hommes travaillent pour 
acquérir les richeifes que pour acquérir 
la  vertu : or 3 plus une chofe eft recher
chée plus elle devient commune. M ais 
venons à notre (ù je t, qui eft que les paf- 
fions inquiètes agilïènt avec plus d’em
pire fur le riche que fur celui qui ne l’eft' 
p a s , par confcquent il a  moins de 
tranquillité.

T  I M  A  G  E  N  E.
Si vous m e prouvez que les paffions 

donnent plus d ’inquiétude au riche qu’au 
pauvre , je  tom berai d’accord que le 
pauvre peut v ivre plus content que le 
riche.

A  R  I S T  I P  E.
C ’eft une chofe qui ne me fera pas dif

ficile ; &  je réduis les pafllons inquiètes 
qui troublent le repos de I’a m e , à cinq, 
l 'a v a rice , l ’am bition , l ’amour , la  ven
geance &  l’envie. Examinons-les l’une 
après l ’autre , par leur fource &  par leur 
fin , & : vous dem eurerez d’accord qu’el
les font prefque inféparables de la richef- 

-le , &  qu’elles tom bent peu dans l ’efpric 
de celui qui ne la poiTéde pas.

T 1 M A G E N E .
Si vous le  voulez b ien , commençons 

par l’avarice ; car quoique vous m’en 
ayez parlé dans l ’entretien de l ’ufage des
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biens &  des honneurs, ce que vous avez 
-à dire nie paraît n’avoir rien de com m un 
avec ce que vous m’en avez die.

A  R I  S  T  I P H-
Je  vous en ai montré l'horreur, pour 

vous empêcher d’y  tom ber ; mais il s a~ 
,.jt ici de vous faire vo ir  que l’avarice elt 
fa fréquente com pagne de la richeffe, &  
q u elle  ne fe trouve point avec la pau
vreté ; &  pour vous le  faire connoître, 
ne conviendrez-vous pas avec m o i , que 
l ’avarice n’eft autre chofe qu ’un violent 
amour des richefles, qui porte ̂  l’efprit 
au délir de les pofleder pour n’en pas 
ufer , mais pour lè com plaire dans leur 
poflèflion ?

T  I  M  A  G E N  E.
J ’avoue que c’e ft - là  proprement ce 

que l’on doit concevoir par l’avarice.
A  R  I S T  I P E.

O r , cet amour des richefles naît de 
leur poflèflion par l’objet préfent,  qu i 
im prim e fon attrait dans ram e du p o f- 
fefleur, &  qui fixe l’inclination du pof- 
fefleur à  la chofe poflèdée ; enforte que 
l ’avarice n’aim e que le corps de la ri
cheffe , au lieu que l’honnête homme en 
aime l’ame.

T  l M  A  G  E  N  E.
Q u’appeliez-vous le corps tk. l’am c de 
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la  richefle , car je n’ai jam ais oui faire 
cette diftinétion.

A  R  I S T  I P  E.
L a  richefle a un corps &  une am e ; fon 

corps c’eft la m atière de l ’or &  des au
tres biens, dont la  pofleflîon ne rend pas 
un jio m m e  riche, mais un fim ple pof- 
icfleur de ce qui fa it la  richefle ; mais 
lôn am e c’cft l'ufage de cet or &  de ces 
biens : o r , cette am e eft ou pure &  in
nocente , 8c c’eft le  bon ufâge qu ’on en 
fa it ; ou c ’eft une am e criminelle &  cor
rom pue , &  c’eft l ’abus qu ’on fait des 
richefles par leur m auvailê diflipatioh. 
A in fi l ’avarice qu i n’aim e les richefles 
que pour les pofleder &  ne s’en pas lèr- 
v i r , n’aim e que le corps de la richefle, 
ou plutôt par une pofleflîon fans joïiif- 
là n ce , il fe fait le fepulcre d ’une richefle 
m o rte , &  d’un corps fans am e : (on ef
prit ne s’attache qu ’à la  m atière , de re
garde l'ufage de ce qu ’il poflede comme 
ia deftruétion de (on objet aimé. 

T I M A G E N  E.
Je  fuis très-content de cette diftinc- 

tion.
A  R  I S  T  I P E.

C ’eft ainfi que le v ieux C u riu s, qui a 
toujours plus de cent m ille écus dans Jès 
coffres,  bien loin d’en aider fes amis., ne
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s’en aide pas lu i-m êm e, &  ferrant fous 
d ix  clefs fidèles fon rré for, fait dune 
épaule de mouton trois foupes , q u n  
mange à ia  lueur de la  lanterne de la rue 
qu ’il a trouvé le m oyen de faire placer 
vis-à-vis de fa fenêtre .. afin que la  com
munication de la lumière publique lui 
épargne la  dépenfe d e là  petite chandelle 
qu’il brûloir.
1  T I M A G E N E .  ^

M ais ne croyez-vous pas qu ’un avare 
fe propofe pour but de Ion acquisition , 
finon la  joüiflance de fon tréfor , du 
moins le  pouvoir d’en jouir.

A R I S T I P E .
N on , &  c’eft une puiffance qu’il n’a 

aucune intention de jamais réduire à 
l ’a& e : o r , plus un avare en poflede , 
plus il défire en pofleder ; c’eft une pai
llon infatiable qui naît &  qui renaît con
tinuellement d’elle-m êm e ; enfortequ il 
n’a pas plutôt aflouvi une cupidité , 
qu’elle eft la  fource d’une autre. Puifque 
donc l’avarice naît de la pofleflion ac
tuelle de l ’or par l’attrait malin qui lui eft 
attaché , vous concevez bien que c’eft 
une conféquence néceflàire qu’elle agiffe 
avec infiniment plus de puiffance lur le 
riche que fur le pauvre : &  vo ilà  pour
quoi tant de riches font avares, &  qu ’on



5 2 L ’È C O L Ê  D U  M O N D E ,  
ne voit prefque pas d ’avarice parm i ceux 
qui ne pofîedent aucune richeire.

T I  M A G E N E .
M ais peut- être que fi ces pauvres de- 

venoient riches, ils feraient auffi avares 
que les autres,

A  R  I S T  I P E.
E t  vo ilà  juftem ént ce qui prouve la 

vérité de m a proposition ; fç a v o ir , que 
c ’eft la  richefl'e qui produit l ’avarice. 
M ais  auffi ce m alheureux vice porte-t-il 
avec  foi fon propre fupplice,  par trois 
peines qui lui font irréparablem ent atta
chées , &  qui rendent l’avarice fi miféra- 
b le , que les Italiens ont donné le  nom 
de m ifére à l ’avarice.

T  I M  A  G  E N  E.
E t quelles font ces trois peines ?

A  R  I S T  I P H.
L a  première eft de fe priver foi-même 

de la joüiflance de ce qu i lui a  coûté tant 
de fatigues, &  peut-être tant de crimes: 
la  foconde, ce font les inquiétudes af- 
frcufès que lui donne la  gardé de fes 
biens qu’il aim e plus que fo i-m ê m e ; 
cette pâleur que vous voyez  à Philidor, 
cet air fom bre &  rêveur qui ne le quitte 
jam ais , ces infomnies qu i l ’accablent, 
ces fonges qui le réveillent en furfaut 
pour courir après cles ombres de voleurs
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qui ne font que dans fon imagination , 
tout cela n’eft que l’effet dont l’inquietu- 
de de fon avarice le travaille : mais la 
troifiéme peine , c’eft qu’ordinairement 
l’avare amalfe pendant long-tem s avec 
bien du t r a v a il , ce qu ’un fils prodigue 
prollituë par une débauche précipitée : 
car tous les avares ne font pas com m e 
C iberius, qui a  fait un fils encore plus 
avare que lui. A in fi v ice dans l’amas 
que fait le pere avare , v ice dans la  diffi- 
pation qu’en fait le  fils prodigue , &  par 
tout malédiction attachée à  cette mal- 
heureufe foiblefTe.T  1 M A G E N  E.

J e  fuis convaincu que les riches font 
plus agités d’avarice que les pauvres, &  
qu’ainfi cette première pafïion apporte 
plus de trouble dans leur am e, &  moins 
de contentement dans leur efprit.

A  R  1 S T  1 P E.
Trouverez-vous parm i les pauvres un 

homme de la  trempe de l’ufurier H ip o - 
coo n , qui prête fon argent au denier 
quatre , lorlqu’il ne peut pas le mettre 
au denier trois. 1 1  eft logé dans une 
auberge de Chauvefouris, à  un quatriè
me étage. Son petit manteau noir , qui 
fut neuf lors de la  paix des P yrcn ees, 
couvre unafiem blage de m orceaux qui
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figurent une efpece d ’h a b it , qui ne diffé
ré de celui d’Arlequin que par les cou
leurs des pieces dont'il eft com pofé. Son 
chapeau s’eft v û  trois fois à la m ode, 
&  trois fois hors de mode , une alêne 
qu ’il a chez lu i , avec un peu de menue 
ficelle , lui entretient depuis deux luftres 
une unique paire de fouliers. il n’a ni va
let n ife rvan te , &  les jours qu'il veut fe 
rég a ler , il prend à  la gargote un ordi
naire de deux fols. Cependant dans la 
poche de ce/ncchant habit, il a  toujours 
dans fon petit porte-lettre pour cinquan
te m ille ecus de billets de change, tan
dis que trois nièces très-nubiles ab- 
boyent inutilement à fe faire guérir d’u
ne jaunifTe qui les conduira peut-être à 
la  m ort avant que celle de leur oncle y 
apporte du remede,

T  1 M  A  G  E  N  E %
E t fi ! l ’idée feule de ce miférable fait 

horreur , &  la m ort devroit bien avoir 
com paffion des peines que fouflrent ces 
pauvres nieces.

A R I S T I P E .
Si l ’avarice trouble le repos des uns 

par les inquiétudes cruelles qu ’elle leur 
donne , l’am bition agite encore avec 
plus de violence les autres : &: c’eit la 
îcconde paflîon qui naît des richeffes, &
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q u i jettant les riches dans des peines 

• que reffentenc peu ceux qui n’ont pas de 
bien , donnent à ces derniers un grand 
avantage pour arriver au contentement 
de l’efprit.

T I M A G E N E .
M ais l’am bition n’eft-elle pas unepaf- 

fion commune à tous les hommes de 
quelque proteffion &  de quelque état 
q u ’ils foient ? Car y  en a-t-il un feul qui 
ne défire de s’élever au-defîus de ce q u ’il 
eft ?

A  R  I  S T  I P E.
J e  fuisperfuadé qu ’il y  a peu d’hom 

m es, 5c peut-être point du to u t, qui 
n’ayent en foi le premier principe de 
l’ambition , qui cit rameur propre , qui 
nous infpire continuellement le délir d e- 
tre plus que nous ne (omjnes : &T ce dé- 
fir , lorfqu’il n’a que des vues d'honneur 
làns inquiétude , &  qu’il eft proportion
ne à notre pouvoir &  dans l’équité, n’eft 
point blâm able ; cette paflïon eft même 
fi naturelle à l ’hom m e, qu ’elle v a  cher
cher les cœurs jufques dans le fond dçs 
retraites : mais la fo if im m oderée qu’on 
a de cette élévation , ne fê trouve ordi
nairement que dans les riches, parce 
que le vertueux qui n’a pas de b ie n , fe 
contente de ce qu’il eft ; &  n’élevanc
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point lès penfées à ce qui eft au-deflusde 
Ton p o u vo ir , il demeure tranquille dans 
fon é ta t , au lieu que la  richefle amène 
avec  elle néceffairement l!o rgu ëil,&  que 
la  corruption du monde ayant fait de l’a
vidité des grandeurs une efpece de vertu, 
quoique fouvent on ne les délire que 
pour en m al ufer : fi-tô t qu ’un homme 
pofiede des richefles, il applique avec 
inquiétude tout fon efprit à  fe procurer 
tout ce que fon am bition lui fuggere.

T I M A G E N E .
M ais qu ’eft-ce donc proprement que 

l’ambition ?
A R I S T I P E .

C ’eft un défir inquiet qui naît de l’a
m our propre , &  que nous avons de 
nous élever au-defîus de ce que nous 
fem m es, &  d’em ployer pour y  parve
nir tous les m oyens qui font en notre 
p o u vo ir: or rien ne nous infpireplusce 
d é fir , que de nous voir en état par nos 
richefles de nous ouvrir la  porte a toutes 
les grandeurs aufquelles nous pouvons 
a fp irç r , &  pas une paflion n’appor
te pins de tumulte dans l’am e qu’elle 
oblède.

T I M A G E N E .
Q uoi ! l ’am bition agite plus l ’ame que 

ne fait l’avarice ?
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A  R  1 S T  I P E.

Sans doute : jettez les yeu x lur les 
mouvemens d ’un hom m e qui cherche a  
fe pouffer ; voyez  l’am bitieux V a le re , a 
qui fon argent plus que fon m érite , a  
donné une Charge qui lu i ouvre la pre
mière porte du C onfèil de T h eo d at; 
dans quelles inquiétudes continuelles 
n’eft-il pas pour briguer un Proconlulat?
I l  ne fe connaît pas loi-mêm e ; il craint 
tout &  prend bien garde à ne rien taire 
&  à ne rien dire qu i puiffe déplaire a  
qui que ce foit : Il au ne fauffe hum ilité, 
une affabilité trompeufe , une bénignité 
étudiée ; il ram p e, il flatte ,  il feint d  ho
norer tout le m onde, il plie devant tous ; 
il fait là cour exacte à  ceux qui appro
chent du M aître ; il les.carefle , il les 
em braffe, il leur applaud it, il les en - 
cenfe ; il eft promt &  chaud où il croit 
être agréab le, froid &  lent lorfqu’il 
croit déplaire ; il s’approtive &  détefte 
hautement le  m al qu’il fait en lecret, &c 
il loue en particulier auprès de l’un ce 
qu ’il blâm e auprès de l’autre , félon leur 
goût &c pour s’infinuer dans leur efprit ; 
mais lorfqu’il paroît d’accord avec tout 
le  m onde, de quelle guerre intérieure, 
de quel trouble inteftin fon cœur n’eft-il 
point déchiré? quelles agitations,  quels
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com bats dans fon am e ; quelles inquiétu
des produit dans fon cœur une ride du 
M ini lire ; l ’accueil froid d’un autre , la 
crainte de fe voir {upplantè par un con
current , &  tout ce qu ’il croit l ’éloigner 
du pofte qu’ il pourfuit ? V o ilà  l’état de 
l ’am bitieux , &  vo ilà  quelle eft la  tran
quillité de fon ame.T  1 M A G E N E.

M ais celui qui a cette ambition &  qui 
n ’ a  pas les biens pour s’en ouvrir la por
te  ne fouffre-t-il pas encore davan
tage? A R 1 S T I P E .

"Si la  porte lui en eft ferm ée par fon 
im puiflàncc, &  qu ’il délire y  entrer, 
c ’eft un fou , &  je ne parle pas aux loux; 
m ais s’il a  de la  vertu &  de la  raifon, il 
écoutera le (âge qui lui d i t , que délirer 
les chofes auxquelles on ne peut pas at
teindre , c’eft courir, un rets à  la  main, 
après un oifêau qu i s’envole. L e  ver
tueux dans l’indigence ne fe m et donc 
point toutes ces chimeres ambitieulcs 
dans la  tête ; m ais elles peuvent entrer 
dans celle du riche , tout vertueux qu'il 
fo it ; &  s’il ne fe laiflè pas iurprendre 
aux iliufîonsdecette paffion,ila du moins 
la  peine de la  com battre, &  il eft difficile 
qu e le torrent ne l ’entraîne : car comme 
ie yous l ’a i  déjà d i t , cette paffion eft fi

heureule
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heureu{è,que la  folie des hommes l ’a mile 
prefqu’au rang des vertus , parce que 
com m e il y  a une certaine ambition qui 
n’a rien de mauvais en lo i , de mêm e 
qu ’il y  a un certain orgueil jufte qu ’H o - 
race appelle fuperbiam qmjitam meriiis, 
U ne fierté fondée fu r le mérité ;  l ’innocence 
de cette am bition a communiqué un 
rayon de fà gloire à toutes les autres ; en- 
forte qu’on lè perfuade que c’eft avoir 
beaucoup de vertu que d’avoir beaucoup 
d’ambition.

T I M A G E N E .
J ’ai crû que les hommes avoient fa it 

de l’ambition une efpece de vertu , par
ce qu’il eft difficile qu’on en ait beau
coup fuis avoir quelque vertu éminente, 
ou parce que l’am bition eft la plus écla
tante de toutes les paflions, &z celle qui 
met le plus de vertus en pratique.

A R I S T I P E .
C e que vous dites eft de fort bon (cnsç 

&: en effet les ambitions les plus crim i
nelles ont toujours été foutenuës par de 
grandes vertus: il n’y  en 'eut jamais une 
plus vafte ,  &  il y  en a eu peu de plus 
coupables que celte de G efar , mais de 
quelle grandeur d'âm e, de quelle valeu ,  
de quelle conduite riétoit-elle point fou-’ 
tenue 2 Quoi qu ’il en foit 9 qu e l'am bs-
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tion foie une vertu , qu ’elle foit un viee 
excufable , ou un c rim e , cela n'empêchc 
pas qu ’elle ne foit la  paffion la  plus tu- 
m ultueufe, àc celle qui non feulement 
eft la  plus com mune aux rich es, mais 
qu i n’eft prefque pas communicable à 
ceux qui font dépourvus de richelfes.

T  I M  A  G  E  N  E.
M ais  vous ne m e parlez point des 

plaifirs que goûte l’am bitieux lorfqi u 
eft arrive à  l ’accom pliffem ent de fes dé- 

firs.
A  R  1 S T  I P E.

C ’eft en cela, mon fils , que vous vous 
trom pez ; le cœur de l ’hom m e eft infatia- 
b le &  plus vafte que tout le monde en- 
fem ble : l’am bitieux ne peut être jamais 
la tisfa it, &  les fuccés qu ’il a ne font 
qu ’un degré à  d’autres defirs ; on ne re
garde ce que l ’on défire qu’avec des yeux 
aveuglés &  prévenus qui nous en font 
toujours con cevo ir, avant que de le 
poffeder , une idée plus avantageufeque 
nous ne la  trouvons après la  poffefTioiu 
&  la  prudence humaine étant trop b i
b le pour embraffer &  pour prévoir tout 
ce qui doit fuivre le  fuccés, on ne la 
p a s  plutôt que de nouvelles inquiétu
des traverfent le plaifir de la  joüiifance. 
Penfez-vous que N aüdius qui de vive
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force s’eft emparé des b ie n s , des terres, 
des m aifons, 8c du Siege de fon beau- 
pere , joiiifle avec un efprit fort tran
quille de fon ufurpation ; ah que fi une 
fenêtre à fon eftomac pouvoit permettre 
qu’on lût dans Ion cœur , ou h fon bon
net de nuit pouvoit réveler tout ce qui 
lè  p a ie  dans fa tête , vous avoueriez que 
le  dernier indigent des terres qu’il a  ukir- 
p ées, v it plus content 8c plus tranquille 
que lui. Concluez don c, mon fils ,  que 
l'am bition étant la  paflion favorite de la  
richefle, 8c n’y  en ayant point qui cau- 
fe plus de trouble dans l ’am e , 8c ceux 
qui font fans richefles étant moins exp o- 
fes au tumulte de cette paflion , il doit 
demeurer pour confiant qu’il eft plus ai- 
fé au pauvre d’arriver au contentement 
d ’efprit qu’au riche.

T  1 M  A  G  E  N E .
M ais fi l ’ambition n’eft pas de toutes 

les conditions, l ’amour n’eft pas de mê
m e , puifqu’il n’épargne pas plus le cœur 
de ceux qui n’ont r ie n , que celui des 
plus opulens.

A  R  1 S T  I P  E.
Je  conviens que l’amour exerce fon 

empire également fur ceux qui ont &  
qui n’ont pas des richefles ; fon trait ne 
fait point de diftinction des qualités :

1  O ij
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mais il y  a  bien de la  différence dam 
les facilités que les uns ou les autres ont 
de fatisfaire cette paffion , &  c ’eft cette 
facilité qui en eft l ’écuéil : cette, foibleflè 
q u ’une pente naturelle infpire à prefque 
tous les cœurs , a fes commencémens, 
fon progrès &  fa fureur ; c’cft une étin
celle dans là  naiffance, elle devient un 
feu dès qu ’on lui prête des alimens ,&  
enfin c’eft un incendie qui brûle &  qui 
confume lortquc rien ne l’arrête.Dans cet 
état ne concevez-vous pas q u ’il a peu dç 
force dans fes premieres impreffions, 
&  que fi on lui réfifte dans ce moment 
i l  eft aifé de le vaincre ;

T 1 M  A G E  N E .
C ’eft ce que vous m’avez fait parfai

tem ent bien com prendre, lorique vous 
m ’avez entretenu de l’am our.

A  R  1 S T  1 P E.
J e  vous ai fait com prendre auffi que 

l ’o r étoit la grande roue qui remue la 
machine de l ’am our ; que toutes les fem
m es .engagent inlènfiblement ceux qui 
les aiment dans de furieufes dépenfes; les 
unes parleur avarice qu’il faut Satisfaire 
à  deniers comptans com m e les Martini- 
des ; d ’autres par un luxe prodigieux 
qu ’elles forcent un amant d ’entretenir, 
com m e font les Anferincs ;  &  la  plupart
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par l ’avidité qu ’elles ont pour les bons 
repas, qu’elles regardent &: qu’elles pren
nent pour le véhiculé de leurs autres 
plailirs , com m e Fait la goulue T h o m i- 
ris ,-q u ’on ne peut fur cela fatisfaire qu a 
grands frais. Ainfi tout homme qui veut 
s’abandonner à l ’am our, ne le. peut qu ’en 
prenant la  réfolution d’en acheter le  
plaifir bien cher : or celui qui eft dé
pourvu de richefles (entant les premières 
atteintes de l’am our, refléchit iùr fon im - 
puiflance, &  com me cette première im - 
preffion n’eft pas fo rte , (es réflexions 
fervent d’un pui(Tant fccours a  (à vertu  3 
pour ne fe pas b.ifter vaincre aux illufions 
de cette paflion.T I M A G E N E .

C e que vous dites eft très-facile à  
comprendre , &c je fuis perfuade que 1 a -  
mour n’aim e point à loger à la  porte de 
l’H ôpital ni fous les piliers de la Frippe- 
rie. ‘  A R I S T I P E .

Au contraire , un bon Fermier de la  
D o u an e , ou un Banquier qui fe voit 
m aître d’une groffe Caifl'e remplie de 
fon argent, ou de celui des autres •, &  
qui fauf à les payer d’une banqueroute 
n’a qu’à pécher dans fon coffre ou dans 
les tiroirs de fon bu reau ,  ne font pas 
plutôt une étincelle d ’amour , que (ç 
voyant en état d’ouvrir a te c  les clefs.
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de M idas toutes les p ortes, il fomente 
cette paflion , &  trouvant toutes les fa
cilités p offîb les, il donne fi prompte
m ent des alimens à l’étincelle, que le 
feu prend de tous les côtés , &  qu'enfin 
fon cœur confumé le rend l ’efclave de 
fon am our. Penfez-vous que le gros 
Brunet Gajus.après avoir fait pendant 
quatre ans ion apprentiiïage avec la  bel
le  C o rin e , dont il a fait tout le malheur, 
s’abandonneroit com m e il fait à cette 
paflion ; qu ’il entretiendrait d ’un côté 
com m e il fait dans une clôture libre de 
la  rue des Poftes la  proftituée Galbine 
qu ’il croit à  lui feul ; qu ’il fournirait à 
la  brune Uranie tous les habits qu’elle 
tire de l u i , que la  magnificence des 
meubles de fon appartement ferait 
égayée des Portraits de toutes fes Maî- 
trefles ; &  que prefque tous les jours il 
ira it avec fon ami Papirius, &  cinq ou 
fix  autres débauchés, fouper &  courir 
enfemble les plus célébrés voûtes de la 
V i l le ;  fe proftim eroit-il de la  forte s’il 
n’avoit pas à  fa -difpofition une caiiTe 
bien fou rn ie , mais dont il verra peut- 
être le fond plutôt qu’i l  ne croit ? En un 
m o t , mon fils , croyez que rien ne pouf
fe plus un hom m e dans le précipice 
de l ’am o u r, que d’être rich e,  &  de pou
vo ir fe latisfaire.
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t i m a g e n e .

M ais contentez-moi fur une une peti
te difficulté. Nous en fem m es fur tes Sol
fions qui donnent de l ’inquiétude a l a - 
m e ; je conçois bien que l’amour en don
ne ; mais il me femble que c’eft l’amour 
qui n’eft pas content,&  qu’auffi-tôt: qu il 
eft fatisfait, il n'inquictteplus. O r fur ce 
fondement il faut convenir qu’il eft plus 
aifé au riche d ’être content en am our , 
qu’à  celui qui ne poflede pas ce métal 
victorieux à qui rien ne réfifte ; &  ainii 
je conclus que l’amour doit donner 
moins d’inquiétude aux riches qu ’à ceux 
qui ne le font pas.

A R I S T I P E .

N e  croyez p a s , mon fils , que pour 
être en amour le m aître de ce que l’on 
aime , l ’on en ait moins d ’inquiétude -, 
l ’amant qui poflede eft mille fois plus 
inquiet que celui qui ne fait qu’afpirer 
à la pofleflîon, parce que le  poflefleur 
craint de perdre ce qu’il poflede , ou 
qu’un autre ne vienne le partager, &  
n’a plus ces yeu x aveuglés du d é lir , qui 
ne font ouverts que pour ce qui peut lui 
plaire dans la perfonne aim ée ; mais celui 
q u in e  poflede pas encore, lè flatte, par 
préem ption que puifqu’on lui réfifte »
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on rélifte à tout autre ; dans cet état il a 
moins d’inquiétude , toute l'inquiétude 
en am our n’étant que dans la jalonne, & 
celui qui poiTede étant indubitablement 
plus jaloux que celui qui ne poiTede pas; 
mais outre ce que je vous d i s , j’ai déjà 
prévenu des l’abord cette obiecdon, loii 
que je vous ai dit que l’homme (âge & 
de bon fcns qui ne te voit pas en état de 
foûtenir la  dépenfè que demande l'a
m our , réfifte par raifon à fes premicres 
attaq ues, &  qu ’il n’y  a  pas un meilleur 
frein à la fènfùalité que cette impuiffim- 
ce ; qu’ainfî l’engageant'moins dans cette 
p a ffio n , il eft plus libre des inquiétudes , 
qu ’elle donne à ceux qui s’y  embarquent 
par la  facilité qu ’ils ont d’y  fatisfaire.

T l M A G E N E .

T o u t votre  raisonnement fc réfout 
donc à dire , que l ’âm our eft une paffion 
qu i trouble le  cœur , qui donne de l'in
quiétude à l ’a m c , &c avec laquelle on ce 
peut avoir le repos qui fait le contente
m ent de l'efprit. L e  riche qui a plus de 
facilités de fatisfaire cette paflïon s’y lail- 
fe plus aifément a lle r , que celui qui ne 
poiTede pas le pafie-par-tout des plat- 
fir s , ôc par confequent il eft plus diffi
cile au riche d  etre content.

ARISTIPE.
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A R I S T I P E .

L ’on ne peut pas m ieux concevoir m a 
p en ice , &  l ’unique bon fèns fuffit pour 
connoître qu’on nepeut tirer une conclu-  
fionni plus j ufte ni plus véritable,&: d 'ail
leurs vous êtes convaincu que rien n 'ex
cite plus de trouble dans Fefprit de l’hom 
m e que l'am ou r,  ck qu’ il ne peut avoir 
de paix qu ’il ne dompte cette paillon qui 
naît d’une volonté p erverfe , qui à  force 
de s’abandonner à cette fenfu a l ité , fc 
tourne en habitude vicieufe qui dérange 
entièrement la  raifon è-c ne lailfe pas un 
moment de repos.

. T I M A G E N E .
Convaincu com me je le fuis de cette 

vérité , continuez à m e faire voir le def- 
ordre des autres paffions dans le cœur 
des riches , &  com me la Vengeance eft 
celle que vous avez marquée pour le 
quatrième écuêil de leur tranquillité, ex
pliquez-m oi (es effets.

A R I S T I P E .
Te commencerai par fa caufe ‘ pour 

vous montrer que j’a i dû la  mettre au 
rang des paffions donnent de l ’inquié
tude. L a  vengeance eft un défir en
gendre par la colere &  qui a pour but 
de faire m al à celui dont on -croit

2 P
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avoir reçu quelque orfcnfc. 11 n’y  a 
point de" paflion dont le  trouble l'oit G 
v ifib lc  que celui de la  colere ; elle chan
cre l ’hom m e en bête féro ce , &  répand 
de fi grandes ténébres dans 1 efprit, qu il 
ne reconnott plus ni ce qui eft v ra i , ni 
ce qui eft utile , ni ce qui eft honnête: 
elle ronge le cœur , elle altéré la fanté, 
elle brouille le cerveau dont elle elF.ice 
les idées ja ttes , &  em pêche qu’on ne 
v o y e  les choies com m e elles font veri- 
tablement. Im aginez-vous une eau trou- 
b le par le mélange de la  fange ou des 
liqueurs opaques qu ’on y  répand. Cette 
eau ne vous reprefeiite plus l’objet com
m e il eft ; ce n’en font plus que des traits 
effacés &  con fu s, &  l ’œ il n’y  diftingue 
plus les im ages des corps qui s’y  refle- 
chiffent : tel eft le cerveau d’un hom
m e agité par les vapeurs de la  colere ; 
tout y  eft broüillé , &  il ne voit plus cc 
qu’il doit voir.
1  T  1 M  A  G  E N  E.

J ’ai conçu la  colère com m e vous me 
la  dépeignez, &  puifque le défirdelà 
vengeance en eft la production, ce dé
fit ne peut engendrer dans l ’ame que le 
mêm e trouble que la colere produit dans 

le çerveau,
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A  R  I S T  I P E.

Cette paffion étant telle que je  vous 
l ’ai dépeinte,il ne s’agit plus que cle vous 
montrer q u elle  clt plus le partage des ri
ches que de ceux qui ne le {ont pas : 
pour cet effet il Faut remonter jufqu’à la 
iburce de la co lere , &  defeendre jufqu’à 
l'exécution de la vengeance. Si vous re
gardez la  (burce de la  co lere , vous la 
trouverez dans l ’o rg u ë il, &  celle de l or- 
guëil , dans l’amour propre ; de même 
que la  patience qui lui eft op po fée , a 
pour fburcc l ’hu m ilité , &  l’hum ilité, 
î ’abnégation de fo i-m êm e, ou la  con- 
noiflancc de lès propres imperfections. 

T I M A G E N E .
Vous prétendez donc que plus un hom

me a d'orgueil &  plus il eit lùlccpdble 
à  la colere.

A  R  I S T I  P E.
N on pas à  cette colere de tempéra

ment qui n’eft qu ’un feu de paille qui 
s’eteint auffi-tôt qu ’il eft allumé , &  
qui porte rarement à une vengeance 
préméditée ; mais à cette forte de co
lere maligne qui porte un homme dans 
le  defir fixe de la  vengeance ; parce que 
cet orgueil lui faifànt concevoir qu’ il eft 
au-delfus de celui qu i le choque, ou s’il 
cil au-deflbus,  que du m ains fon m éri- 

z P i j
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te le dévoie mettre à couvert de cette of- 
fenlc ; il la reçoit impatiemment , s’irri
te , &  détermine en mêm e tems (à vo
lonté à s’en reffentir : or vous ne pouvez 
pas douter que le riche n’ait plus d’or
gueil que le p a u vre , &  que par confc- 
quent il ne lo it plus fuiceptible de cet
te colere dont je vous p a r le , &  pins 
difpofé à  concevoir ce défir de veu- 
eeance.

T I M A G E N E .
M ais com m e les riches &  les perfon- 

nes puiffantes font moins expofées à être 
offenfés que ceux qui n’ont ni puiffance 
ni richeffe, ne tau t- il pas auffi conclure 
q u ’ils font moins lu jets à  concevoir delà 
colere ?

A R I S T I P E .
C ’eft ce qu i vous trom pe , parce que 

le  pauvre dans fon humilité &  dans Ion 
impuiffance ferm e les yeu x à une infini
té  de chofes qu ’on pourrait juger offen- 
fantes &  qu’il ne prend pas pour oftcnfe; 
les riches au contraire lont pointilleux 
&  prennent fouvent pour de grandes of- 
fenfes des atom es prefqu’imperceptibles; 
en un m o t , un o u b li, un gefte , un dé
faut d’exactitude ou d ’affîduité, que fou- 
vent une imagination met le feu à leur 
fa lpêtre , &  les jette fins raifon dans la
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tempête cl’une colere injufte, parce qu en 
mefurant le devoir des autres à l idée 
qu ’en forme leur o rg u e il, ils puniifenC 
par de cruelles vengeances des chofes 
qui ne mériteroient pas feulement qu on 
y  fit  une om bre de réflexion.

T  I M  A  G  E N  E.
J e  crois que ce qui rend encore les ri

ches plus prompts à la colere &c qui leur 
en donne même l'habitude , c c it  
qu’ayant beaucoup de valets autour 
a ’eux,ils s’accoutument avec eux à un air 
d’orgueil qu’ils ont peine à quitter avec 
les autres.

A R I S T I P E .
Je  veux fur cela vous divertir d ’une 

feene grotefque de la colere du feu fou
gueux Ripuarius , que le caprice de la  
fortune avoit tiré de la poudre d ’un C o l
lège pour le mettre fous le daix &  lui 
faire envelopper d ’un manteau d’hermi
ne un écuflon qui n’avoit jamais été vû. 
Lorfqu’il étoit jeune , miférable, &  for
cé de fe fervir loi-m êm e après avoir fer- 
v i  les autres, on ne le vo y o it point le 
mettre en colere ; mais à mefure que la  
fortune lui rit ,  &  à proportion que 
croifloit le nombre de lès va le ts , là  bile
s’échauffa , 8c enfin elle s’aigrit de forte, i p ,  , '  
que régulièrement quatre lois le jour il

x P iij
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débordoic contre fes domeftiques un 
torrent de cette b ile  , qui finifloit tou
jours par une grêle de coups. Enfin un 
jou r tous fès valets prirent tant de pré
cautions, qu ’il lui fut im poflïble de trou
ver  le moindre fujet de le  m ettre en co
lore contre eux.

T  I M  A  G  E  N  E.
11  ne m anqua pas de les en bien ré- 

com penfer ?
A R I S T I P E .

Juftem ent. C ar le foir étant venu &  
toute là  fam ille autour de lu i , il fe mit 
tout-à-coup en fu reur, prit un bâton, 
&  donna tout a  travers.

T  I M  A  G  E  N  E.
E t la  raifon je vous prie.

A R I S T I P E .
Comment coquins , d it-il, vous avez donc 

(onfpiré de me faire mourir ;  vous fçavez. que 
la colere me fait vivre, &  vous ne m’avez, 
d’aujourd’hui donne aucun Jujet de ray mettre ! 
E n  un m ot il s’irrita de ce qu’on ne l ’ir- 
rito it pas. S’il eût demeuré toute fa vie 
dans l'indigence avec laquelle il étoit né, 
fon falpétre auroit moins fait de bruit; 
m ais les richclTes lui donnèrent do l’or
gueil , & : cet orgueil une extrêm e impa
tience , cette im patience une perpe- 
tuelle c o le re , &  cette colere un trouble
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■perpétuel à fon efprit. V ous v o y e j t e  
par là  quelle eft la  fource de cet pal-

t i m a g e n e .
Eft-ce que vous prétendez que le vei- 

tueux ne doit jamais (e mettre en colere.
A R I S T I P E .

Je  ne prétends pas qu’un homme y  
doive être perpétuellement înfenhble ; 
ce ne ferait pas une vertu ; ce ferait une 
ftupidité. L e  Sage s'en rend toujours le 
m aître , il la conçoit , i l  la  m od éré, il 
l ’éteint par raifon , &  l ’em ployant avec 
prudence, il s’en abftient quand il le 
Faut, non pas par im pétuofite, mais par 
équité , &  par jugement». Le riche au 
contraire qui Ce b iffe  em porter par les 
mouvemens de (on orgueil à une cole
re impetueufe , conçoit avec d ’autant 
plus de dérèglement un défir eftrenc de 
vengeance, qu’il fe fenf plus de facilite 
pour l ’aflouvir. C ’eft dc-làque viennent 
ces cruelles perfecutions qui tiennent fi 
fouvent la vertu opprimée' fous la  v io 
lence du plus puiflànt. C ’eft par-là que 
les deux Socrates &  l’ancien &  le mo
derne , ont vû  malgré toute leur inno
cence , d ’i niâmes Juges les facHfier par 
cabale à la vengeance dès Sim onides, 
&  qu’on voit tous les jours tant d ’affreu-
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fes iniquités ne rouler que for des colè
res concertées', pour accabler ceux qui 
n’ont point d’autres appuis que leur in
tégrité.

•T I M  A  G E  N  E.
Je  crois bien que lim puiflance de fe 

venger eft un grand frein à la colere, 
&  au défir que l’on en pourrait quel
quefois concevoir ; &  que bien des ou
trages demeurent enfèvelis dans l’oubli, 
moins p a r la  vertu de ceux qui les re
çoivent , que par les difficultés qu’ils y  
cnviüàgcnt.

A R I S T I P E .
A joutez que le riche fe venge impuné

m ent , &  que fi le fo ible entreprend 
une vengeance, elle retourne prefqtie 
toujours fur lui-même , parce que les 
L o ix  font com m e les toiles des arai? 
gnées : les moucherons y  font pris &  pé- 
rifientj mais les greffes mouches les rom
pent de leurs ailes fo rtes , &c paffcnr 
tout au travers. On tait p lu s , &  la lâ
cheté des hommes v a  jufqu’à donner 
des applaudiffèmens au riche , donc la 
vengeance a injuftement opprimé le foi
ble ; 011 l ’en félicite ,  &  l’on éleve fon 
action com m e une vertu. Comment 
voulez-vous qu ’il ne s’abandonne pas à 
la  pente naturelle que fon orgueil lui
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Honne à la vengeance ; A infi vous voyez  
que le  riche ayant l'am e plus troubkc 
Recette p a ffio n .il lui eft plffs difficile 
de fe donner le r e p o s  qui m e la  félicité

d “ ËSC- T  I M  A G  E  N  E.
Je  fois Satisfait touchant cette paflion,  

&: ie la  crois fans doute beaucoup plus le 
partage du riche &  du puiflant, que de 
l'hom m e (ans biens &  fa n s  pouvoir ; ain
fi troublant la  tranquillité de 1 ame , u  
fautnéccflairement qu’elle l ’eloigne du 
contentement de l’elprit.

A R 1 S T 1 P E .

Iln e  me fera pas plus difficile de vous 
faire comprendre que l ’envie porte le  
trouble dans le cœur ; qu’o u eh e  le ren
contre l’efprit ne peut avoir un vrai con
tentement -, &  que plus un homme a  de 
richefle &  de fortune , plus les eguillons 
de cette paflion font v io le n s , &  plus ils 
portent de tumulte dans fon ame.

T  1  M  A  G  E  N  E.

Q u’elle donne du tro u b le , c'eft de 
quoi je ne doute point ; mais qu ’elle agil- 
le moins fur ceux qui rampent que (ur 
ceux qui font élevés lur les ailes de la 
fortune ; c’eft ce qui m e paroit contrai- 
ic  à  l'idée que j’avois toujours eue de
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l ’en vie , en la  croyant le v ice des ames 
bafl'es tk  des infortunées.

A R I S T I P E .
I l  n’y  a pas dans le monde une foiblef- 

fep lu s commune que l’envie. Très-peu 
d’hommes en (ont exem ts : les uns en 
ont p lu s , les autres moins : mais il me 
fiiffît de vous faire connoître que dam 
cette contagion nrefque uniyerlclle elle 
agit avec plus de v io le n ce , félon que 
les fujets'font plus élevés. E t pour vous 
convaincre pied à  p ied  de cette vérité,
il faut com m encer par vous expliquer 
ce que c ’eft que cette paffion.

T  I M  A  G E N  E.
Com m ent définiffez-vous l’envie ?

A R I S T I P E .
L ’envie eft une m aligne inclination de 

l’am e , qui fait qu ’on fe chagrine des 
b ien s, &: qu ’on fe réjouit des maux qui 
arrivent aux autres. Son principe ell: l'a
m our propre joint à la  haine du pro
chain. L ’amour propre , en ce que l'en
vieu x  envie les biens d’un autre , parce 
qu 'il s’en croit plus digne que celui qui 
les poflede ; &: la haine du prochain, en 
ce qu ’il fe réjouit de fon m al comme s’il 
le m éritoit : &  dans l’un &  dans l ’autre
il com met une grande injuftice.
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T  I M  A  G  E  N  E.

C ’eft donc par cette raifon que le  
Sage dit que l ’envieux boit le v in  de 
l ’in iquitc, parce qu 'il ne rend point a  
fon prochain la  juftice qui lui eft due ; 
mais fouffrez que je vous fafle une ob- 
jeftion.
'  A R I S T 1 P E .

Faites.
T  I  M  A  G  E N  E.

Je  conviens qu’on ne peut pas mieux 
expliquer l ’envie , que vous avez fait ; 
mais par cette defeription vous ne m e 
faites pas comprendre que le riche foit 
plus expofé aux venins de cette paflion ; 
je connois feulement qu elle eft un 1er- 
pent qui fe glifle dans le cœur par la 
porte de l ’am our p ro p re , &  qui fe pi
que &  fe, dévore ioi-méme en fe ron
geant &  fe donnant une torture conti
nuelle , mais non pas qu’elle foit l’appa- 
nage de la richefle.

A R  1 S T  I P E.

Dès le  moment que vous convien
drez que l ’envie naît de l’amour p ro p re ,  
i l faut que vous conveniez qu ’elle agit 
plus fortement fur ceux qui font plus 
é levés, puifqu’ils ont inconteftablement 
plus d’amour propre que les autres.
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T I M A G E N E .

M ais ne dem eurez-vous pas d’accord 
que les deux effets de l’envie étant de 
s’attrifter de la  profpérité de fon pro
chain , &  de fe réjouir de fes m au x, elle 
attaque directement deux chofes, la for
tune <k la  vertu. O r , elle ne les attaque 
que parce qu ’elle ne les pofféde pas ; &  
ne pas pofféder ou la  to m m e, ou la ver
tu , n’eft-ce pas être m iférable ? Aiufi 
l ’envie ne fera que le vice des milëra- 
b le s , &  non pas de ceux que la fortune 
éleve au-deffus des autres.

A R I S T I P E .
1 1  y  a  deux fortes d ’e n v ie , l ’une qui 

n’eft qu ’une Ample trifteffe du bien d’au
tru i, fans que nous ayons la  préem 
ption de croire que ce bien nous foit du, 
&  cette envie eft fans inquiétude , ou du 
moins n’en donne qu ’une fort legere: 
mais il y  a l'envie ja lou fe , qui fe chagri
ne des biens qui arrivent aux autres, 
parce qu ’on croit foi-m êm e les mériter; 
&  com m e cette envie eft proprement 
une jalouüe d ’am bition , elle eft inquié
té , &  porte le trouble dans l'ame.

T I M A G E N E .
J ’entre fort dans cette diftinétion.

A R I S T I P E .
Lorfque le  pauvre nouvetfifte Nilus 

%
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fe m et à la  tête des pelotons,  &  qu’il Y 
parle avec chagrin de tous les choix qui 
l'onc faits pour lesem plois dont 1 heodat 
récompenfê le mérite de ceux qui le  fer
vent : Que fi un nouveau Miniitre eft 
nom m é, il en marque fa douleur : fi l ’on 
choilit un Général d’arm ée, il s en cha- 
orine : fi l ’on met un digne M agiftrat a 
la  tête d’un C o rp s,  il s’en attrifte ; je 
penfe que vous ne croyez pas que cet 
homme foit afl'cz fou pour s’imaginer 
que ces places lui (oient dues : ainfi il 
n’eft envieux que par un chagrin d'habi
tude qui ne jette point d inquiétude dans 
(on cœur.

T  I M  A  G E N  E.
On ne peut pas difeonvenir de ce que 

vous d ites , &  j’ai bien ri des fois de 
l ’entendre faire fes impertinentes lamen
tations.

A R I S T I P E .
I l  n’en eft pas de même du gros A bbé 

Satirion : fi l'on donne un Evêché au 
pieux T h eodule, il en conçoit une dou
leur fincere, &  la couvrant de l’intérêt 
public , il déplore un D iocèlè où il dit 
qu’un zélé indiferet v a  mettre une réfor
m e trop rigoureufe. Si l’on dom u une 
grolie A bbaye au frere de Straton , il 
gémit de cette récompenfe équitable
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qu’on diftribuë à  un O fficier dans une 
perfonuc qui lui eft fi proche. Mais 
cette envie qui l’attrifte du bien des au
tres , eft par une reflexion d’amour pro
pre qu ’il tait fur fon prétendu m érite, & 
parce qu ’il fè perluade qu ’on lui ôte ce 
q u ’on donne aux autres. C ’eft donc une 
jaloulie envieufe pour unem aîtrelfe qu’il 
croit qu ’on lui en leve , Ôc q u ’il croyoit 
m ériter. A in fi lorfque Caballion fe ré
jo u it de la  difgrace de P om p ée, c’eft 
parce qu ’il croit qu ’elle lui ouvre un 
chemin aux grands em plois qu ’il ambi
tionne. Et lorfque Zephirin fouhaita li 
long-tems la  chute du bon hom m e Tho
mas , Ôc m arqua tant de jo ye  lorfqu’elic 
arriva , c’eft parce qu ’il avoir deja formé 
fà cabale pour fè m ettre à fa place. Or, 
cette envie qui Elit regarder d ’un ceil ja
loux les biens qui arrivent aux autres, 
parce qu ’on fè les croit dûs -, cette envie, 
dis-ie , eft toûjours accompagnée d’une 
inquiétude cruelle, &: c’eft celle qui ron
ge l’efprit des riches, <k de ceux qui font 
élevés au-defliis des autres.

T I M A G E N E .

D .  la maniéré dont vous en parlez, 
cette envie jaloulè eft irréparable de 
3'ambition.
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A R  I S T  I P E.

C ’eft une com pagne qui ne la  quitte 
p o in t, qui eft fans am bition , peut ctre 
lans envie ; mais il eft im poffible qu’un 
am bitieux ne loit pas e n v ie u x , parce 
qu ’il ne peut pas voir ceux qui lui fer
ment le p aflage, qu’ il ne le réjoiiilfe de 
leur chute, ni voir avancer les autres, 
q u ’i l  ne s’imagine que chaque pas qu'ils 
font en av an t, lui en fait faire un en ar
riéré. Cependant le  vice eft li bas que 
jamais on ne l’avoüe. Un homme vous 
avoiiera qu’il eft a v a re , fenfuel, ivro
gne , v in d ica tif, orgueilleux , am bi
tieux ; mais il ne vous avoiiera jamais 
qu ’il eft envieux , parce qu ’il n’y  a point 
de vertu qui puilfe jam ais concourir 
avec l’en vie , &  point de crimes aux
quels elle ne puilfe conduire ; &  qu'elle 
eft au cœur ce que la rouille eft au fe r , 
qu’elle ronge &  mine d’autant plus 
qu’elle y  relie.

T  I M  A  G  E N  E.
M ais comment dérmilèz-vous ce que 

je vous ai objecté , qu i eft que l’on n’en
vie que ce que l ’on n’a pas ; &ç que com
m e le perpétuel objet de l ’envie c’eft la 
fortune, on peut conclure qu’il faut que 
l ’envieux foit fins fortune.



C l  L ’E C O L E  D U  M O N D E .
A R I S T I P E .

V otre conçlufion n’eft pas jufte : je 
puis vous accorder que l ’on n’envie cjue 
ce que l ’on n’a  pas ; mais la véritable 
envie s’attache à ce que l ’on voit au- 
dcfltis de foi. O r , com m e quelque for
tune que l’on a i t , il y  a toujours quelque 
degré- fupérieur que l’on envtfige &  que 
l ’on d élire , c’cft ce qui fait que non- 
feulem ent l’envie eft com patible avec la 
fortune, mais que com m e plus un hom
m e eft en fortune , plus l ’objet de lôn 
envie eft re levé ; c’eft une conféquencc 
que fon envie foit plus forte &  plus 
inquiète à mefure qu’il a plus de for
tune.

T  I M  A  G  E  N  E.
C ette réponlè latisfait entièrement à 

l ’objection.
A R I S T I P E .

V o y e z  Chrifogon qui envie la mitre 
queTheognis a emportée fur lu i: ne m’a
vou erez-vo u s pas qu ’il en relfent des 
piqueures &  des inquiétudes plus vio
lentes , que non pas M . Caffius l’Apo- 
tica ire , de ce que fon confrcre M . Pur- 
gon a emporté fur lui le  bail d ’une gran
de boutique dont ils étoient concurrens: 
ainfi vous voyez que plus un homme eft 
é le v é , plus il relient le trouble que fen-vic
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v ie  excite dans le cœ ur, &  que cette 
paffion étant plus violente à melure qu :il 
a  plus de richeflè &  de fortune, il a 
moins de tranquillité, &  par conlëquent- 
moins de difpofition à goûter le vérita
ble contentement de l’c lp rit, qui n’eft 
refervé qu’à ceux qui font moins expo- 
fés au tumulte des paffions.

T I M A G E N E .
Après m ’avoir fait connoîtrë que ces 

pjffions tumultueufes agiffent plus fur 
les riches que for ceux qui ne le font pas, 
il ne s’agit plus que de me montrer com
ment le  contentement d’efpric, qui eft le 
comble de la félicité hum aine, confifte 
dans la tranquillité, &  ce que c’eft que 
cette tranquillité.

A R I S T I P E .
Pour vous fuisfaire fur ces deux cho- 

fe s , il faut commencer par la  derniere,  
c ’eft-à-dire , vous expliquer ce que c’eft 
que le repos de fam é. N e  penfez pas 
qu ’il confifte dans cette léthargie du 
pareffeux, qui le rend o if if &  le jette 
dans l'inaction ; c’eft ce qui avoit trom
pé Epicure dans l’imagination qu’il s’é -  
toit formée de D ie u , dont il prétendait 
que laSouveraine félicité confiftoit à ne 
fe point mêler des affaires du m o n d e, 
de crainte que fa Providence ne troublâc
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fon repos. M ais il avo it rencontre plus 
jufte à  l'égard des h om m es, lorfqu’cta- 
bliflant leur Beatitude dans la  volupté 
de  l'am e , &  cette volupté dans la tran
quillité , il réduit ce repos voluptueux 
à  fe rendre m aître du trouble de toutes 
les p a llion s, &  à ne pouvoir être ébranlé 
ni par la joye , ni par la  trifteffe, ni par 
les d éfirs, ni par la  crainte, ni par la 
profpérité , ni par l'adverfité. 
r  T 1 M A G E N E .

I l  vouloir donc anéantir les pallions?
A  R  1 S T  1 P E.

N o n , car toute la  v ie  de l ’homme fans 
elles ne fèroit qu’une langueur : il vou
lo ir en lailïèr autant qu’il en faut pour 
anim er la  vertu -, mais il vouloir que 
cette même vertu les fournît de manière 
q u ’elles ne pûflent ébranler l’affiette de 
l ’efprit : o r ,  c’e ll dans cette tranquillité 
acquife par la  v iélo ire des pallions, que 
conlîitc uniquement le vra i contente
m ent de l’e lp rit, qui n’eft autre choie 
que la  volupté de l ’ame qu ’Epicure dc- 
liro it dans fes fages difciples. 11 ne huit 
donc point , (uivant là m orale , que 
l ’homme lè  laifle em porter à un amour 
a v e u g le , com m e Licidas qui en cil de- 
v e n u  fou ; il ne faut point qu ’une inquié
tude am bitieufe le fafle com me Damon,
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fcchcr fur le pied à la fuite des G ran d s, 
&  dans un efclavage Ibuvent payé d ’in
gratitude ; il ne faut point,com m e l’avare 
H arp in , bourrelcr fon a me du défir infa- 
tiable d’am affer, ni com me le vindicatif 
Sim onin, donner la  torture à fbn efprit 
pour trouver des moyens dé faire périr 
ceux qu ’il h a ït , ni enfin fe ronger le  cœur 
com m e l’envieux D rufus; mais fur-tout 
il faut étouffer dans fon cœur le défir de 
poffeder ce que l’on ne peut a v o ir , &  
v ivre fàtisfait de ce que l ’on a. ; fi l’on, 
eft dans l’opulence, n’en point abufèr ; 
fi l ’on a la fim ple richefle, en ufer en 
honnête homme , &  fi l ’on eft réduit 
à  la pauvreté ,  v ivre  content dans cet 
état.

T I M A G E N E .
Je  fçai bien que vous m’avez dit que 

vous 11e prétendez pas que la richeflc 
foit incompatible avec la vertu avec 
cette tranquillité d'âme , mais feule
ment qu’elle y  arrivoit avec plus de 
difficulté.

A R I S T I P E .
J e  vous ai dit qu’il étoit plus difficile 

de foutenir vertueufement une grande 
fortune que la pauvreté, parce qu’il e ft , 
comme je vous l’ai m ontré, bien plus 
difficile au riche de vaincre fes paillons 

i Q i j
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qu ’au pauvre ; &  c ’eft , mon fils,  ce que 
je  veux vous faire encore m ieux com
prendre , par le récit d’une Fable , qui fe 
peut beaucoup mieux appliquer à cette 
v é r ité , .qu’au fc:is qu on lui a voulu au
trefois donner : je vais , mon fils , vous 
la  dire ; &  vous en ferez après vous mê
m e l ’application.

F A B L E

D u Chêne &  du Kofeau.

P  L u s  on a d'c grandeur , moins on a de repos, 

Et de fes partions moins on foutient la guerre.

Une Barque au milieu des flots'

Cède plutôt aux vents que voguant terre-à-terre.

Le pauvre qu'on voit fans délîrs,

Content du peu qu’il a dans fa petite hutte,
D’un tranquille bonheur goûte mieux les plailîrs. 

Qu’un riche dont le cœur à cent traits efl: en 

butte ;
L ’avarice aux yeux creux, la lâche volupté,, 

L ’aveugle ambition dont il eft entêté, 

L ’impétueux torrent d’une vive colere, 

L ’envieufc m alignité,
Ce font les vents fougueux dont i l  eft agité ,
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E : les fources (le fa niifere.

Sons les coups dont échappe un plus foible qu ck ii. 

Le plus fore fuccombc avec honte ;
Sous les efforts du vent un Chêne fe démonte,

Et du petit Rofeau la baffeflè eft l'appui.

C'cft ce qu'on apprendra lifant ce petit Conte.

viÿv

S s 1 s un jour près d’un ruirteair.
Où la fraîcheur nourriffoit l'herbe > 

3’entendis un grand Chêne à la tête fuperbe 

Quereller un petit Rofeau :

Chétif excrément de la boue ,

De qui le moindre vent fe jouë,
D ifo it-il, mais d’un ton plusmagiftral cent fois 

Qu’Official ne parle à Curé de V illage,

Quand ce pauvre Curé, d'une tremblante v o ix , 
Yientlui. criermcrcide quelque badinage.

Petit gredin toujours croté,

Petit gueux, petit effronté ,

Qui n'a pas feulement des feuilles fur fa tête, 
loible tige, toujours à plier toute prête ;

Q uoi, tu veux à ma fermeté >
Jnfolent, comparer ton imbécilité!

M oi que dans les bois de Dodone 

Jupiter a choili pour Interprête lux
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M oi qui prête aux Romains la Civique Couronne! 

M oi qui de tous les bois ai le cœur le plus dur ! 

J ’étens jufqu’aux enfers mes fol ides raci nés,

Et Géant à cent bras j'en menace les Cieux.

Je  donne la vigueur aux plus fortes machines,

E t fous l'effort fatal de mes coups glorieux 

On voit des murs brifes fiiccomber les ruïnes :

De tous les Vegetans enfin je fuis le Roi.

Par où donc dans ta petite lie 

Prétens-tu l'emporter fur moi !

Parles. Par ma propre foib!c(Te,

Répond le Rofeau doucement,

Et fans irriter ta hauteife,
Si tu veux que je t’ouvre ici mon fend meut,

Je  vais te faite voir comment.

T u  portes jufqu'aux Cieux une orgueilleufe tête, 

I l  eft v ra i, mais la foudre en eft plus près de toi, 
E t tu n'entends jamais gronder une tempête,

Que de la cime aux pieds tu n'en trembles d’effroi. 

Jupiter te chérit, mais il te pulverife ,

Son trait ne te refpeéle pas,

Et dans les vaftes airs plus s'étendent tes bras, 

Plus aux vents tu donnes de prife.

C ’eft ta propre grandeur qui Fait tout ton tour
ment;

C e ft elle qui t’expote à de funeftes guerres, 

Tandis qu’en mon abaiiTemeac
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J e  vis dans un repos charmant,

Sans craindre ni les vents, ni les bruyans ton

nerres ,
Maître Rofeau parîoit encor 
Quand on v it troubler la contrée ,

Au bruit d’un ouragan qui du lein de Borée 
Avoit pris fon rapide effor;

Voyons , dit d'un air fier au Rofeau le vieux 

Chêne,
Voyons un peu qui de nous deux 

De cette tempête foudainc 
Sçaura mieux foutenir l'effort impétueux. 
Cependant l'ouragan de (a fougueufe haleine 

Bouleverfe les airs, &  balaye la plaine.

Et le Rofeau 11e fa it , contre tous les efforts ,
Que plier fouplement le corps,

Tandis que-fur fon pied folide 

Le fuperbe Chêne affervi,
Plein de tout fon orgueil &  d’un cœur intrépide, 

Oppofe fes grands bras à fon fier ennemi.
Mais plus ces bras ont d étendue,

Plus fon fein eft ouvert aux coups :

Le vent plus animé redouble fon courroux,
Le Chêne eft ébranlé, fa force eft confondue,

Il tombe, &  fon corps en éclats 
Etonne l’air voif.n du bruit de fon fracas.

Le Rofeau qui rit fous fa cappe,
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D it , le voyant tomber : T e  voilà donc à bas, 

Riche préfomptueux, &  moi gredin, j échappe 

Aux coups que tu novices pas.

T I M A G E N E .

L ’application n’eft pas difficile ; l’ou
ragan ce font les pâflions qui agitent 
l ’arne -,m le Chcne préfom ptueux, eft le 
riche infatué de fes richeffès ; fes grands 
bras , c’eft la  puiffance ; fes racines, font 
fes grands biens : mais tout cela ne fert 
q u ’à  donner plus de prife aux paffions 
qu i le renverfent, randis que le pauvre, 
content dans (on humilité , fe mocquc 
des attaques des pa llion s, fe dérobe 
facilem ent à leurs atteintes.

A R I S T I P E .
J e  fuis bien-aifè que vous conceviez 

fi jufte le fëns de m a Fable : profitez-en ; 
&  fi la m alignité de la  fortune vous ôte 
vos b ien s, com m e elle m e les a ôtés, 
conlblez-vous-en , en confidérant que 
t o u s  n’aurez perdu que les amorces du 
vice , &  le plus grand obftacle à la ver
tu ; mais fi au contraire elle vous en don
ne , ufèz-en de maniéré que les pafùons 
ne vous dominent jamais.

Fin dit dix-neuviéme Entretien.

L ’ECOLE
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DU MONDE.
X X = . E N T R E T I E N .

De l'exemple qu’on doit aux Enfans &  aux 
Inférieurs.

A  R  I S T  I P E.

E  croyois que ces fatiguantes 
perfonnes ne me laifleroienc 
d’aujourd’hui la liberté de vous 
entretenir. Que c’eft une pe

l a n t e  c o n ve n tio n , que celle d ’une fem 
m e qui fe croit fçavante , ck qui n’a pas 
feulement les ébauches fûperficielles de 
la fcience !

T  1 M  A  G  E  N  E.
Il me femble que votre tems eft trop 

précieux pour le  proftituer à des per-
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formes qu i font incapables d’en pro
fiter.

A R I S T I P E .
C e  que j ’admire dans E lvire  , c’cft 

qu ’elle ne fe contente pas d’inonder un 
hom m e du flux 8c  du reflux de (à préten
due capacité ; mais je vois qu’elle éleve 
là  fille dans le mêm e g én ie , 8c cette 
novice précieufe qui n’a  pas encore l 'e s 
p r it propre à  être mis à  la  première 
teinture de la  fc ience, s’ingère déjà de 
raifonner, à  l ’exem ple de fa m ere : elle 
veut parler des A uteurs, com me fi elle 
les connoifloit autrement que par leur 
nom  ; 8c j ’ai v ü  le moment qu ’elle alloit 
prendre la  balance pour décider du mé
rite entre les anciens 8c les m odernes, 
elle qui ne pourrait pas faire la  différen
ce des ouvrages de D efpreaux ou de 
r  Auteur des Pafquinades , d’avec les 
Barbinades ou le  M ercure Galand.

T 1  M  A  G  E  N  E.
E t qu’appeliez-vous, s’il vous p la ît , 

des Barbinades ;
A R I S T I P E .

J e  donne ce nom à ces nombreux 
colifichets de petits L ivres qui ne fer
vent qu’à  faire perdre inutilement du 
tems , 8c  après la lecture defquels on fe 
trouve l’efprit auffi peu rem pli que fi l ’on



Vingtième Entretien. $
a ’avoit rien l u , &  qui n’ont pas lai(le 
d ’cnrichir notre am i Barbin.

T  I M  A  G  E  N  E.
Com m e il y  a  des procès qui réuffif- 

fentilir l ’étiquette, il y  a des Livres qui 
fe débitent fur le  feul titre , pourvu que 
Padfefiè du Libraire y  fçache donner le 
tour.

A R I S T I P E .
Laifîbns-là ces bagatelles , &  parlons 

de chofes plus folides &  plus inftru&i- 
ves. Ces perfonnes qui fortent d ’avec 
m o i, &  dont j ’ai pendant deux heures 
examiné le rid icu le, m e font faire une 
réflexion qu i m e fournira la  m atiere de 
notre Entretien. J e  crois que dans le 
dernier vous demeurâtes convaincu que 
les b iens, &  par conféquept les gran
deurs font un obftacle à la tranquillité 
de l ame &  au contentement de l'e fp rit, 
puifque les paffions tumultueufês a g it  
lent avec plus d’em pire fur ceux qui font 
élevés par -  deiïus les antres , que fur 
leurs inférieurs. C e  n’eft pas que je pré
tende que cette raifon doive vous porter 
à  fuir les biens &  les honneurs dont un 
homme vertueux peut faire un tres-bon 
u iàge, &  pour lui &: pour les autres : 
mais c’eft pour vous infmuer un m otif 
folide de confblation,  fi vous avez le.

2 R  ij.
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malheur d’en être prive par le caprice de 
la  fortune.

T  1 M  A  G E  N  E.
A près tout ce que vous m’avez d it , 

m on p è re , je fuis très-perfuadé qu’un 
hom m e qui gagne fur foi-m êm e de louf- 
frir fans chagrin de fo voir privé des biens 
qu i font les inftrumcns de tant de m au x , 
n’ait une grande facilité à dom pter tou
tes les paffions vicieufès, &  par confè- 
quent à v ivre  content dans fa pauvreté.

A  R  I S T 1 P E.
V ous devez en dem eurer d ’autant 

plus con vain cu , que je vous parle par 
expérience , ôc que Je ne vous ai rien dit 
que je ne relfente en moi-même.

T  1 M  A  G E  N  E.
Il ne m e faut point d’autre leço n , que 

de voir l ’affiette tranquille de votre ef
p rit, après que la  plus injufte de toutes 
les perlcctitions ne vous a lai (Té que cet 
efprit con fiant, qui a vu fans s’ébranler 
le  triom phe de la  cabale &  de la  calom
nie lùr votre innocence ; qui a vu  fans 
émotion vos ennemis vous accabler fous 
leur puiflànte autorité, une lâche molefle 
irriter par com plaifance ceux qui font 
infenfibles au mérite &  à la v e rtu , &  
écarter ceux qui ne font amis que de la 
profpéritc ; &  enfin l ’ingratitude aidée
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des poifons malins de la prévention , 
couper les bras aux fecours que vous de
viez légitimement attendre. Je  vous ai 
VÛ efluyer toutes ces choies avec une fer
meté fi inébran lable, avec un cœur fi 
tranquille au m ilieu de la  tourm ente, 
&  confèrvant dans de rudes ;iéceilïtés 
une fi grande égalité d’am e jufques dans 
vos yeu x &  fur votre v ifa g e , que je ne 
puis douter qu’une véritable Philolb- 
phie ne vous faffc v ivre  peut-être plus 
content dans ce com ble de l’infortune 
humaine , que ne vivent dans le com ble 
de leur inquiète profpérité ceux qui vous 
perfécutent avec tant d’injuftice.

A  R I S T I P E .

M on fi ls, une confcience innocente 
com me la mienne , &  qui ne fè repro
che rien intérieurement ; une patience 
aidée d’un fecours furnaturel , &  une 
férieufè réflexion fur ce q u i doit opérer 
en nous la véritable tranquillité de l’am e, 
ces chofes fuffii'ênt pour la rendre ferm e 
&  confiante au m ilieu des plus grandes 
infortunes. L a  m alignité des hommes 
m ’a tout ô t é , hors mon efprit m a 
vertu &  toute, la fucceffion que vous 
avez à attendre de m o i , c ’eir ce Vers 
q u ’Enée diloit à fon fils :

2 R  iij



£  L ’E C O L E  D U  M O N D E .

Difce puer virtutem ex me verumquc laborem ,  
Tortunam ex a/iis.

J e  ne vous enfeignerai point comme 
A rgiripe enfèigne Ton f i l s , à remplir Tes 
coffres des profits funeites d’une mal- 
heurenfe uiiire. Je  ne vous apprendrai 
point à vous em parer, com m e a fait 
D o la b e lla , de tous les biens de fon pere, 
par les fourbes &  par les fubtilités d’une 
chicane affreufe, le chafler hors de (à 
m a ifo n , lu i refüfer jufqu’à la  m ort fes 
alim ent , &  le  faire enfin périr de dou
leur &  etc mifére. J e  ne vous inftruirai 
point des routes qu ’a  tenues M end or, 
pour de la  cuifîne où  il décrotoic les fôti- 
liers d’un C u r é , aller par l ’A rabie au 
Pérou. M ais je vous donnerai des leçons 
pour arriver par la  modération dans la 
fo rtu n e , &  par la  conftance dans les 
adverfités à la  folidité de la  véritable 
Philôfophie.

T I M A G E N E .
V o s leçons m e frapperaient moins fi 

vo tre  exem ple ne m e guidoit dans cette 
route. 11 n’y  a point de tableaux qui 
donnent une plus forte ém otion à  l’elprit 
qu e les actions de ceux dont nous pre
nons exem ple. E t je  ne puis vous voir 
foutenir avec tant de tranquillité d ’ame
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les derniers excès de l’outrage de la for
tune , fans relfentir m on cœur vivem ent 
fortifié contre toutes lès attaques.

A R I S T I P E .
V ous tom bez infenfiblem ent dans le  

fujet dont je voulois vous entretenir, 
lorfque vous donnez à l ’exem ple le nom 
de la première de toutes les leçons. C ’eft 
l ’idée que m’avoit laiflee cette mere pre- 
c ieu fe , qui par fon exem ple corrom pt 
déjà l’efprit de fa fille : &  mon delfein 
eft fur cela de vous montrer dans quelle 
étroite obligation font non-feulement les 
p eres, mais tous ceux qui dans le monde 
font fupérieurs aux autres,  tk. qu i par-là 
leur tiennent en quelque maniéré lieu de 
peres ; dans quelle obligation , d is - je , ils 
-font de leur donner un bon exem ple , 
puifqu’ils font eux-mêmes retponfàbles 
des fautes dans lefquelles leur m auvais 
exem ple entraîne ceux fur lefquels ils 
ont autorité ?

T I M A G E N E .
Pourquoi dites-vous que ceux qui font 

fupérieurs aux autres leur tiennent en 
quelque maniéré lieu de peres ?

A R I S T I P E .
Je  vous le dis avec railon , tte fur un 

fondement très -  fo lid e , puifque toute 
l ’autorité qui eft dans le monde n’a  fa

1  R iiij
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fource que dans l'autorité paternelle, 
G ’eft par cette raifon que D ieu  lui-même 
a  voulu que tous les hommes le nom
m a ie n t pere , pour reconnoître non- 
feulem ent le  néant dont il les a  tirés par 
la  premiere création , &  la bonté avec 
laquelle il nous aim e , m ais pour expri
m er l ’autorité abfblue qu’il a fur nous.

T  1  M  A  G  E N  E .
M ais com ment toutes les autres au

torités naiflent-clles de l’autorité pater-

Lorfque les hommes fe (ont multi
p liés , chaque pere qui par fa longue vie 
&  par la fécondité fe vo y o it à  la tête 
d ’une fam ille nombreu(è , avoit for elle 
une autorité ablolue , qui les en établi!— 
fo it naturellement , &  les R ois &  les- 
Juges : R ois , parce qu ’ils régifîbient 
toute leur poftérité obéïfl'ante : &  Juges, 
parce que leurs décidons (èrvoient de 
L o ix  inviolables entre tous ceux qui for- 
toient d’eux. A infi l ’autorité paternelle 
étant la  première fource de l ’autorité des 
R o is , de celle des Ju g e s , &  de tous 
ceux qui ont pouvoir au-deifus des au
tres , j’ai eu raifon de vous dire que tout 
fupérieur tient en quelque façon lieu de 
pere à fon inférieur ; &  c’eft de-là que
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naît la tendrefle &  la  protection que le 
fupérieur doit à 1’infcrieur , &c le refped 
&  l’obéïflance que l’inférieur doit à celui 
qui eft au-deflus de lui.

T I M A G E N E .
M ais fi l ’autorité paternelle étoit la  

fource de toutes les autres, ne fe fèroit- 
elle pas confervée la  plus puiflante ; Ce
pendant elle n’eft rien moins aujourd’hui; 
&  à peine un fils fe croit-il dans M ge de 
la  raifon , qu ’il s’imagine être échappé 
des liens de cette autorité. Les Juges-mê- 
mes voyent aujourd’hui fans émotion les 
fils plaider leurs p eres, &  l’on en a  vu  
•qui n’ont pas eu honte de m ettre les p e 
res en chemife pour contenter l’im pa
tiente avidité d’un fils dénaturé.

A R I S T I P E .
C ’eft la corruption du ficcle 3 qui en 

cela renverfe la  nature : &  c’eft par cette 
corruption que Vaum orin en dépouil
lant de tous les biens un pere infortuné,  
les facrifia par un Jugem ent de la der
nière iniquité à  l’ingratitude de D ola- 
b e lla , &  par cette injultice caufa la  m ort 
de ce pauvre pere. M ais je vous dis que 
la  feule autorité naturelle eft celle du pere 
fur fes enfans, com m e de l’ouvrier fur 
fon o u vrage , &  que toutes les autres 
autorités ont été établies par les hommes
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fur le modèle de cette autorité pater
nelle , par la  néceffité politique du gou
vernement p u b lic , qui fins cela ne pour
ra it pas fubfïfter, &  verroit toutes cho- 
fes expofées à  un bouleverfem ent con
tinuel , &  à la  violence des plus témé
raires.

T  I M  A  G  E  N  E.
C e  que vous dites a  beaucoup d’ap

paren ce, &  je conçois que ce ft la na
ture qui a fait les p è re s , &  que les hom
m es par néceffité ont fait les R ois &c les 
p iges.

A  R  I S T I  P  E.
N e  voyez-vous pas que c eft par cette 

raifon que le titre l e  plus glorieux que 
les Rom ains ayent pu donner a leurs 
E m pereurs,  c ’a  été de lesappeilcr Pew  
de la Patrie ; &  que c’eft fur ce même 
principe qu ’ils avoient appellé du nom 
d e  Pères ceux qu i com pofoient le  Sénat, 
&  qu i étoient les arbitres fouverains de 
la  Juftice.

T 1 M A G E N E .
Cette remarque me touch e, &  de-là 

je  conclus avec v o u s, que tout Roi iè 
doit regarder com m e le pere de fon peu
p le , &  tout Ju g e  com m e le  pere com
mun de ceux aulquels il doit la. juftice. 
E n  un m ot > que tout hom m e qui a auto-.
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rite fin- d’autres, doit regarder fes infé
rieurs com m e fès enfans.

A  R  1 S  T  I P E.
C ’eft ma penfee, &  le  R o i , le J u g e ,  

&  le Supérieur ne peut confiderer en foi- 
m êm e cette qualité de pere , fans con
cevoir en même tems cet am our tendre 
que la  nature nous infpire pour ceux qui 
forcent de nous. Et c’eft ce q u i , à  l ’exem 
ple des R o m a in s, m e fait m ettre au-, 
deffus de tous les titres qu ’on puiifc don
ner à un grand M on arqu e, celui de Pe
re du peuple, &  ce qui me donne une vé
nération infinie pour les Juges q u i com - 
m e le là g e S r  l ’incom parable T c lam o n , 
exercent en bons &  vrais Peres 1 autorité 
fouveraine qu ’ils ont entre les mains , &  
qui com me Manlius &  tant d  autres, ne 
la  font pas fervir à form er des cabales 
pour im m oler l ’innocence à la  paffion 
des plus puiflans.

t i m a g e n e .
Sur ce fondem ent, tout hom m e qui 

tient lieu de pere à un autre , lui doit 
l ’exem ple de la  vertu 5 com me le  pro
pre pere le doit à Ion enfant.

A R I S T I P E .
Sans doute , &  de tout tems on a 

éprouvé que l’exem ple des Princes re-
gloit la  conduite de leurs peuples. Sous



n  L ’E C O L E  D U  M O N D E .  
D a v id  les H ébreux ne refpiroient que la 
guerre. Sous Salom on ils ne penloient 
qu ’à goûter les douceurs de la  p a ix , &: 
tout ce que l ’abondance infpire de pente 
aux plaiiirs. T ibere rendit les Romains 
ru (es , d iflîm ulés, fourbes &  calomnia
teurs. N éron eut une C ou r perdue de 
toutes les plus infâmes débauches. Les 
R o is  pieux ont tourné leurs fujets à 

la  p iete , &  les cruels ont rendu leurs 
peuples fanguinaires. D e  même maniéré 
l ’efprit dans lequel agifl'ent les Juges, (è 
répand fur tout ce qui participe au Tri
bunal. Quand le Sénat de -Rom e éroit 
vertueux & : défintereffe , R om e avoit 
la même verra. Dès que k  cabale y  do
m ina , &  qu’elle le divifa en partialités, 
le  peuple vendit fés fuffrages, &  fut par
tagé en factions. Agathon intégré, a lous 
lui des Officiers qu i ont les mains pures; 
m ais Vaum orin a l'intereflè T ago r pour 
Secretaire, tk. plum e avec lui de con
cert les oifons qui palTent par leurs mains.

T I M A G E N E .
I l  eft v ra i qu’en palfant dans une cer

taine V ille  de Province, l ’on m e dit que 
depuis le M aître jufqu’au dernier petit 
C lerc  du G re ffe , tout étoit Arabe au 
Tribunal de Fatid ius, &  que la Juftice 
avec fon bandeau fur fes deux prunelles,
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y  eft fem blable à la Courtiîàne de Plau- 
t e ,  qui ne voit que de la  m ain , &  ne 
connoît qu ’autant qu’elle touche.

A R 1 S T  I P E.
- C ’eft ainfi que chez Simonides tout y  
eft orgueilleux jufqu’aux Laquais &  aux 
Palefreniers,  &  que Borée drefle tous 
ceux qui le fervent à  fes fimagrécs hypo
crites. M ais fans nous amuiêr à toutes 
ces hypothelès véritab les, parlons plus 
utilem ent, &  voyons pourquoi l ’exem 
ple de ceux qui font au-deilus de nous, 
nous engage dans l’imitation de leurs 
défauts quel effet pernicieux caufe ce 
mauvais exem ple , & : de quelle maniéré 
celui qui le  doit peut fe conduire pour 
s’empêcher d’en donner de mauvais.

T I  M  A  G  E  N  E.
M ais je voudrais bien fçavoir pour

quoi les m auvais exem ples corrompent 
plutôt les hom m es,  que les bons exem 
ples ne les portent à bien faire.

A R I S T  I P E.
I l  faut concevoir que quoique l’hom

m e ne foit mis en ce monde que pour ar
river par le chemin de la vertu à la Béa
titude qui lui eft propofee, &£ qui doit 
être l'unique fin de toutes fes actions ; 
néanmoins la chair corrom pant fon âme, 
lui .a. donné une pente pernidçufe au
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m al ; en forte que s’il fuit les attraits de 
cette chair qui lui parle par les fen s, il 
oublie fa véritable fin , qu’il ne peut at
teindre que parnne route âpre &  rude, 
&  tom be infenfiblenient dans le pen
chant du m a l, où le pouiTe avec facilité 
cette inclination qu ’il reçoit de l’objet 

corrupteur dont il e ll touché.
T  1 M  A  G  E  N  E.

M ais puifque tous les hommes demeu
rent d ’accord que la vertu eft un bien dé- 
firable &  que le vice eft au contraire uni- 
verfellem ent blâm é par les vicieux mê
mes ; pourquoi la  nature qui connoît ce 
bien a-t-elle  fa pente au m al ; 

A R I S T I P E .
C ’eft qu£ la récompenlè de la  vertu 

n’eft que dans l’idce ; &  que le plaifir 
que nous nous figurons dans le v ic e , eft 
un objet prefent qui nous frappe davan
tage. E t pour vous le faire fènfiblement 
concevoir , im aginez-vous un homme 
qui le  m et en v oy age  pour avoir une 
pierre precieufe qu ’on lui a dit être fort 
belle , &  qu ’il n’a jamais vue. M ais en 
voyageant il paflè par une prairie , il y 
v o it de jolies fleurs , fon œ il s’y  am ufe, 
&c parce que l’objet eft préfent il s’y 
p laît ; de forte qu ’il oublie l’idée de cette 
pierre précieule qu ’il va  chercher, &
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frappe vivem ent &  de l’odeur piaffante 
& : des couleurs agréables de ces fleurs 
qu ’il v o it , il s’arrête à les cueillir. C e
pendant le  tems s’écoule, le Soleil baific, 
la nuit vient &  le  furprend , &  il trouve 
qu ’au lieu du joyau qui étoit l’objet de 
fon v o y a g e , il n’a  dans lès mains que des 
fleurs palfageres qui fe fanent prefque 
auffi-tôt quelles font cueillies.U ne fleur 
qui lè flé tr it , vaut-elle ce bijou précieux 
qu’il abandonne ? N on fans doute ; mais 
elle eft préfente &  frappe fes yeu x , &  le 
tréfor abfent ne touche point lès lèns , &: 
011 le laiffe. C ’eft ainlî qu ’on abandonne 
la  v e rtu , dont la récompenfe n’eft que 
dans l ’idée, &  qu ’on fe donne au v ice &£ 
aux plaiiirs qui font des objets préfens 
qui nous em portent, &  qui donnent au 
cœur de l’homme cette pente qu ’il a au 
m a l, par l’im agination du bien prélènt 
qu ’il en retire.

T I M A G E N E .
M ais fi l’on en croit les principes de 

notre Philolbphie, la  nature aim e le bon, 
&  ne peut jamais aim er ce qui eft m au
vais : or com me le vice eft m auvais, &  
la  vertu bonne, il faut que l’homme na
turellement foit porté à la vertu &  non 
pas au vice.
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A R I S T I P E .

Si l’am e n’ctoic point lice au corps, 
&  qu’elle agît par elle-m êm e, je ne dou
te point que fon penchant naturel ne fut 
toujours au vrai bien. M ais com m e elle fe 
trouve enchaînée dans la chair corrom
pue , &  q u elle  ne tire fos connoiflances 
que par les fens, qui font féduits par des 
objets im pofteurs,&  qui lui reprélentcnt 
le  m al (bus l’efpece du b ie n , la  préfènee 
de cet objet féduéteur eaufe à l’homme ce

fienchant au m al qui paroît naturel. De- 
à vient que tous les hom m es, quelque 

m auvais qu ’ils foient dans la pratique 
des v ic e s , veulent qu'on croye qu’ils ai
ment la vertu : ce ne peut être que par
ce que naturellement l ’am e par elle-mê
m e eft portée au bien , &  qu ’elle ne fuit 
le  m al que par la  corruption de cette na
ture.

T  I M  A  G  E  N  E.
J e  conçois bien que c’eft d e-là qu’on 

ne peut aim er le m al que lorfqu’il prend 
l ’apparence du bien.

A R I S T I P E .
V ous avez connu le v ieu x  B in el, cet 

hom m e qui ne s’étoit mis à fon aile qu’en 
vendant publiquem ent la  Ju ftice , pen- 
fez-vous qu ’au fond de l'am e il aimât 
l ’iniquité com m e iniquité ? N on fans

doute,
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doute , mais il aim oit l ’iniquité com m e 
la  fource de l ’argent dont il avoit une foit 
infatiable. A u p  alloit-il droit lorfque 
de part &  d’autre 011 ne lui donnoit 
rien ; mais fi-tôt qu’on faifoit briller à 
fès yeu x le doux objet de fa concupif- 
cence ; alors Frappé d ’un bien prefcnt, 
cet objet donnoit une pente fi Furieufe à 
fon efprit ; qu’oubliant tout devoir &  
toute équité, il perdoit un innocent pour 
partager fès dépouilles avec celui à qu i 
fon iniquité l ’immoloit. C oncevezdonc 
fur ce fondem ent, que quoique l’aine 
dans fon principe n’ait point reçu d’au
tre pente qu’au bien , les hommes néan
moins prennent une pente au m al, p a ria  
communication de l am e avec la  ch a ir , 
&  par la fedudion des fens ; enforte que 
ce penchant au m al lui devient en quel
que manière naturel : &  parce que quel
que attrait qu ’ait ce m a l, lorfque l ’am e 
s’y  laiflè a lle r , l ’homme fènt une bride 
extérieure qui le  veut retenir , il eft 
bien aifè de trouver des exem ples qui 
l ’autorifent dans le m al auquel il s’eft 
entraîné ; &  c ’eft-là la  fource des défôr- 
dresque caufè le mauvais exem ple, &  la  
raifon pour laquelle l'hom m e eft plus dif- 
pofé à fuivre les m auvais exem ples, qu e 
les bons.

z  S
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T  I M  A  G  E  N  E.

J ’attribuërois,ce m efem ble, auiîî cet
te corruption à la foibleffe de l ’hom m e, 
-qui fe laifle facilem ent entraîner à faire 
ce q u ’il vo it pratiquer aux autres ; &  
com m e il voit, faire beaucoup plus de 
m al que de b ie n , il luit plus facilement 
les exem ples du vice , que ceux de la 
verni.

A R I S T I P E .
11 eft v ra i que la  plupart des hommes 

font fi fo ib les , qu’ils ne font fouvent le 
bien ou le  m al que parce qu ’ils le voy ait 
faire aux autres. L e  fam eux Cacobafile, 
qu i d ’une adolefcence proftim éc paffa 
p ar une jeunefle fa g e , pieuic &  retirée, 
&  qui devenu homme piirrait, s’étoit 
contre fa condiiion jette dans un débor
dem ent a v e u g le , &  enfin touché des 
malheurs que cet oubli lui avoit attirés, 
&  rentré par une pleine viéloire fur fes 
fens dans la  route heureufe de la  vertu : 
cet hom m e, d is - je , f i  différent de lui- 
m êm e dans lès differens états , ne s’étoit 
dérouté que par cette foiblefl'e qu’ont 
la  plupart des efprits , de prendre com
m e l'eau la  figure de tous les vafes aulr 
quels on la  communique. Mettez-les 
parmi les Anachcrettes , ils en auront 
toute la  ferveur &  la  pieté : expofez-tes
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dans le monde corrom pu , ils ne tien
dront point contre £ès attraits, &  fe laif- 
feront aller à une foudaine corruption , 
ce font des miroirs qui rendent toutes les 
figures qu ’on leur prèfènte ; ce font des 
m outons, qui à la  fuite du premier vont 
-ou dans le  pâturage ou à la  boucherie.

T  1 M  A  G  E N  E.
Vous demeurez donc d ’accord que 

la  plupart des hommes fè laiflent entraî
ner par foiblefl'e dans i’ornierê que d ’au
tres leur ont creufée.

A R I S T I P E .
V o y e z  cinq cens païfàns pafler au 

travers d ’une prairie ; les pas du premier, 
foit qu’il trace un fentier droit ou tortu ,  
guident ceux du fécond, &  tous fuivent 
à la file , fans s’écarter du chemin que le  
premier a fraye : V ous diriez que ce font 
les moutons de Dindenant, q u ife  jettent 
tous dans la  mer après celui que Panurge 
y  a pouffe. V ô ilà  com m e font la plupart 
des hommes , qui n’ont guère de plus 
grands corrupteurs que les exem ples de 
ceux qui font corrompus : &  plus ceux 
qui donnent ces exem ples font en auto
rité fur les autres,  plus ils font d ’im pref- 
fion. O r quand un homme voit un exem 
ple de vercu devant l ui ,  il l ’approuve ;  
mais fouvent il a la  corruption de fa na-
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ture qui l ’empêche de le fuivre , &  s’il le 
fiiit c’eft après un com bat qu ’il a ioùtcnu 
entre (à raifon &  fon penchant au mal : 
m ais au contraire, lorfqu’il voit un mau
vais exem ple devant lu i , il n’y  a point 
d e  com bat à eflùyer pour le fuivre ; &  
fon penchant le conduiiànt dans la rou
te où le guide cet exem ple , il s’y  aban
donne (ans peine , &  fe p laît à  fe voir 
auto ri fc dans le  m al qui lui agrée..

T I M A G E N H .
A in fi plus une perfonne qui donne un. 

m auvais exem ple eft élevée au-defi'us 
d'une au tre , plus on fo croit autorilé à le 
luivre.

A R I S T I P E .
"  Sans doute , &  c ’eft en quoi ceux qui 

donnent un mauvais exem ple font d ’au
tant plus eoupables , qu ’ils ont plus d ’au
torité (Irr les autres ; 6c  com m e il n’y  a 
point d’autorité plus grande que celle 
des peres (iir les enfans ,  ni d ’exemple 
qui t'afle plus d ’impreffion , il n’y  en a 
point de plus condam nable que celui 
que les enfans reçoivent de leurs mau
vais peres.

T  I M  A  G  E  N  E.
J e  le juge d’autant plus dangereux, 

q u ’on le reçoit dans un âge tendre , dans 
lequel ces imprefîions fe font plus pro-
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fondement, &  avec des effets plus perni
cieux.

A R I S T I P E .

Quand celui qui a padé devant nous a 
frayé une orniere, les roues de notre cha
riot y  tombent facilem ent,&  nous, nous 
fùppofons que nous ne pouvons faire 
m a l , lorfque nous faifons la même cho- 
fc  que ceux pour qui les L o ix  nous or
donnent une profonde vénération; &  
c ’eft ce qui double le crime de ceux qui 
par de mauvaifes actions autorifènt les. 
autres, à  en commette de femblables.

T I M A G E N E .
O ii i , parce qu’ils font coupables de 

leurs mauvaifes actions, &  de celles 
qu’il caufent.

A R I S T I P E .

Sabine ferait moins criminelle dans fa 
débauche , fi elle fè cachoit d e  fà fille , 
pour introduire tous les foire dans fà 
chambre le  jeune A utom edon; mais 
c ’eft cette fille elle-m ém è qui v a  lu i ou
vrir la porte du petit efcalier ; elle la  met 
de tontes fes parties, elle écrit devant e l
le  les billets de lès rendez-vous : com 
ment prétcnd-t-elle que fà fille n’écoute 
point les fleurettes du jeune T im ocrate, 
qu’elle ne reçoive point fes lettres ten-
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dres , qu ’elle n’accepte pas fes rendez- 
vous fecrers, qu ’elle refiife la commo
dité d’un carolfe qui l’attend dans une 
rue écartée , pour la  conduire à un tê- 
te-à-téte de prom enadciCcttc fille aima
b le  &  toute jeune, (ê défendra-t-elle 
de prendre une collation à Boulogne, 
elle que fa m ere a  rendue fi fouvent té
m oin des matelotes q u ’on lui adonnées 
au M oulin de Jave lle . N o n , mais tous 
les défordres où  là  fille peut tomber 
entrent fur fon com pte , puifqne c’ell 
l ’exem ple qu ’elle lui a  donné qui l’a con
duite dans la  route pernicieufè quelle 
prend.

T  I M  A  G  E  N  E.
J e  tiens une mere com m e Sabine plus 

coupable m ille fo is , que les corruptri
ces publiques.

A R I S T I P E .
Q ue direz-vous de C ep h ifè , qui s’eft 

fait nn m étier d’afiem bler tous les jours 
chez e lle , une troupe de ces avares fai- 
neans ,  qui paflent le  jour à dormir ou 
chercher de l’argen t, la  nuit à le per
dre &  à jurer ? Les bougies s’allument, 
les tables font enveloppées de joueurs, 
i l  faut que les oreilles y  efluycnt toutes 
les boutades de leurs chagrins, un repas 
fa it aux dépens des cartes,  fe fert à  dix
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lieures ; &  arrête ceux qui cfperent leur 
reflburce d e là  reprife qui fu ivra le lo u 
per : l’impatience de la  com m encer fait 
enraflèr les m orceaux, fans les favourer, 
&  leur rend le bon ou le m auvais v in  
égal : enfin l ’on rentre au jeu ; &  trois 
heures, qui fouvent font le  coup de par
tance, les avertiflent qu’il faut quitter la  
carte.Dans un fi bel exercice,que penfez- 
vous qu'ait appris la  fille deCéphile? Elle 
connoilfoit les cartes avant que de con- 
noître fes lettres ; &  élevée dans ce tracas, 
elle fe fait un des plus forts piliers des ta
bles de là mere: àdouze ans elle fçait m ieux 
que ne feavoient R o y e  & C au viflon  gou
verner le jeu rom pu d’Efpadille , &  d e  
bafte (ans m anille : enfin eprife d’am our 
pour le Lanfquenet > &  continuellement 
environnée d ’hom m es, une réjoiiifiancc 
la conduit infcnfiblement à  une autre 
n’ep-ce pas un beau préfent à  faire, à  
quelque dupe pour le mariage ? &  voi
la  com me l’exem ple de fa mere l’a  per
due.

T  I M  A  G  E  N  E.
C e  n’eft pas là  com m e la vertu eu (ê 

Artem ife éleve (à fi!le ; auffi je doute 
qu'on fe preffe autant de rechercher la 
joiieufe, com me l’on voit d ’em prefïc- 
ment pour l ’autre»
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A R I S T I P E .

L e  glouton V ulturius, riche de la  fuc- 
ceffion d’un oncle u foriér, tenoic une 
groffe table , &  tous les jours (e régaleit 
lui-m êm e ; &  fo'uvent feul très-fplendi- 
dement. 11 fçavoit faire toutes ces fortes 
de ragoûts qui prolongent les répas , &  
m angeoit à donner de l’apperit à ceux 
qui le regardoient. Son fils inftruit dans 
cette é c o le , fçavoit dès l’âge de dix ans 
diftinguer fi une truffe venoit de la  Sour- 
gogne ou du L angued oc, &r ne fe trom- 
p oit point fur les fumets différons des 
perdrix. Com m e la bonne chere tua fon 
pere jeu n e, le  fils trouva une fücceffion 
qu i n’étoit qu’écornée. M ais ayant ren
chéri for fà gloutonnerie , il fe jetta com
m e un fou dans de fi prodigieux excès de 
t a b le , que fès plats furent bientôt le 
gouffre de tout ce que fon pere n'avoit 
pas dévoré.

T I M A G E N E .

Je  n’en fois pas fù rp ris , &: il eft diffi
cile qu ’un jeune homme accoutumé dès 
fon enfance à  la  bonne ch cre , prenne la  
jo u te  delà  fobrieté.

A R I S T I P E .

Je  puis vous montrer une autre Courte 
de ruine puifée par un fils dans l’exemple

de
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de fon pere. C ’eft de M artian dont je 
veux vous parler, lla v o itu n  patrim oi
ne affez confidérable, &  de plus grands 
biens encore par là  fem m e : M ais le 
croyant loge trop étroitement dans la  
maifon com m ode que fon pere lui avoit 
la ilfée , il acheta toutes celles qui l’en- 
veloppoient ; 8c  ne mangeant que des 
croûtes, &  le  voitufant dans une v ielle  
cage de cuir , ilfe  m it à  bâtir uh m agni
fique hôtel. C e n’eft pas to u t, la  m em e 
demattgeaifon le prenant pour la  cam 
pagne , il y  renverfa (ès v ieux Châteaux 
pour en élever qui fuflent plus du goût 
moderne : &  par les dépenles immenfès 
qu’ il firde tous côtés, il v it fon patrim oi
ne en déroute. Sa ruine devoit rendre f i 
ge fon fils : M ais le mauvais exem ple 
prévalant fur la  raifon , la  même fureur 
le prit , &c tandis que fon pere bâtiifoit 
d’un côté , ri confumoit tous les biens à 
bâtir de l’au tre ,  8c  acheva fi bien (à rui
n e , qu ’il fallut enfin vendre les maifons 
pour payer les ouvriers.

T  1 M  A  G  E  N  E.
J ’ai oui dire que ccto ir  un plaifir 

m erveilleux d ’entendre le  pere 8c  le 
fils contrôler mutuellement leurs édi
fices : car com me tous deux bâtilfoienr 
lclon leurs propres génies ,  qu i ne
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fè rapportaient que dans l’am our de la 
truelle , mais nullement dans le goût de 
l ’exécution , chacun blâm oit ce que fai- 
fo it l ’autre, &  je  crois que ce to it une fort 
plaifante Com edie.

A R I S T I P E .
J e  l’ai eue q u elq u efo is, &  tout ce 

que je  pouvois conclure de leurs raifon- 
nemens , c’eft qu ’ils avoient tous deux 
tort &  tous deux raifon.

T I  M A  G E N E .
C om m ent ?

A R I S T I P E .
T ous deux tort de b â t ir , &  tous deux 

raifon de fe blâm er mutuellement. C ’eft 
à faire aux P rin ces, aux Financiers ou 
F a vo ris , &  aux M açons à bâtir , mais 
non pas à ceux qui ont un patrimoine 
réglé. Les Princes le  doivent faire, non- 
feulem ent pour la gloire &  la  magnifi
cence , mais pour faire valo ir dans leurs 
Etats les arts nobles de l’Architeclure, de 
la  Peinture &  de la  Scu lpture, qui pé
riraient dans l'inaction , fi l ’efpoir de
1 em ploi &  du profit ne lesanim oit. Les ' 
Financiers, ou ceux qui font dans la for
tune , peuvent b â t ir , ayant des biens 
fouvent très-mal amafles dont ils ne 
fçavçnt que faire 3 &  donc par ce moyen
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ils répandent une partie fur le peuple par 
les mains des ouvriers. Enfin les M a 
çons le peuvent pour leur utilité p ro p re , 
&  parce qu ’ils fe font par-là un tond du 
prix de leur travail. M ais un homme à  
qui fes peres ont lai (Té une fucceflîon qui 
n’eft point exceffive , n’eft-il pas dépour
vu  de jugement lorfqu’il enterre en b â- 
timens la  crème de Ion b ie n , &  qu’il 
fe ruine pour faire écrire fur la  porte de 
fon hôtel occupé par d ’autres que par 
lu i:

Une extravagance fupréme 

' F it aux biens de fon M aître élever ce tombeau.

Vajfant qui veut fa ire  de même,
Son exemple te dit :  Tout beau.

T I M A G E N E .
11 eft vrai que paiîèr là  v i :  à bâtir une 

maifon fiiperoe, pour aller fur fes v ieu x  
jours m ourir dans un ga letas , forcé par 
indigence ou à la  loiier à d ’autres 3 ou 
à  la vendre , c’eft une folie qui ne lé 
peut nas pardonner.

A R I S T I P E .
E t louvent il arrive encore p is ,  qui 

eft de tom ber dans le cas de ces foux 
dont fe m oque le  Sage , lorfqu’il dit : 
I l  a entrepris il’édifier , &  n’apû achever. E t 
en effet ,  Paulin n’a-t-il pas vu  décrcter

2 T  ij
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là  maifon avant que les vitres y  fulTent, 
m iles , &  que les peintures en fulTent 
achevées ; II n’y  a pas un gouffre plus 
profond que celui du bâtim ent pour en
gloutir les biens d’un homme. Et lorf- 
que Charlequint voulut ruiner un des 
plus riches Seigneurs de f i  C ou r , il ne 
trouva pas de m oyen plus sur que d’ap
plaudir à la  lùperbe maifon qu'il com- 
m ençoit : &  à force de lui lûggercr tou
jours de nouveaux defleins pour fon env 
belliflem ent, il vint enfin à bout de fai
re enlèvelir dans fes édifices &  dans fes 
jardins des richeifes qui lui étoient odiett- 
i è s , &r q u ’il ne pouvoit avec juftice lui 
ôter par d ’autres voyes.

T  I M  A  G  E N  E.
C e t Em pereur n’a pas été l ’inven

teur de ce ftratagêm e , &  j ’en ai vû 
quelques traits fem blables dans de -plus 
anciennes hiftoires que la  Cenne.

A R I S T I P E .
L e  bâtim ent a un certain âpas fecret 

qu i pouffe toujours celui qui bâtit plus 
loin qu’il ne veut. L 'ouvrage amufe , &  
l ’on regarde avec amour fon édifice com
m e fa propre production; on vous loue, 
on vous applaudit , on vous donne des 
vûes continuelles pour de nouveaux ajti- 
ftemens qui ne vous étoient pas tombés
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dans l’idée; vous y  donnez , &  quand 
vous avez bâti , vous n’avez qu ’à m oi
tié fait ; le pinceau achève de vous ar
racher ce que vous avoit laifïe la  truel
le. Ainfi h vous n’avez com m e ceux 
qui (ont dans la  fortune, les fources in - 
tariflàbles du Paétole à votre difpolition, 
vous trouverez que vous n’aurez élevé 
un bâtim ent que pour en -ctre précipité 
du haut en bas.

T I M A G E N F , ,
Il vaut m ieux profiter de la folie d ’au

trui , en achetant la maifon de celui qu i 
en la  failànt s’eft mis hors d ’état de la 
conferver.

A R I S T I P E .
Cleon avoit un petit jardin à trois 

lieues de P a ris , où fon voifin N icobulc 
en avoit un très-beau &  très-grand. 
Cleon étoit fort r ic h e , l ’autre n’avoic 
qu’un bien fort médiocre ; mais il a i- 
moit à la  fureur fa maifon cle cam pa
gne , &  avoit une dem angaifon aiguë de 
la rendre beaucoup plus belle , C leon 
l’y  engagea fort adroitem ent; enforte 
qu ’ayant conliimé tout le  plus clair de 
fon bien à la conduite des fontaines &  
à rafer fa m aifon, &  à jetter les fonde- 
mens d ’un bijou à l ’Italienne , tandis 
qu’on achcvoic (es terraflès, qu ’on plan-

2 T  iij
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to it (es nouvelles a llé e s , &c que le nôtre 
étoitoccupé à lu i drcfïer (es parterres, 
il fu t oblige pour achever le bâtim ent, 
d ’emprunter quelques deniers de Cleon, 
dont les quittances des ouvriers portoient 
l'em ploi. Enfin la maifon étant ache
vée  , &  le dernier coup de pinceau don
né , N icobule meurt obéré ; &  fes hé
ritiers ruinés abandonnèrent à Cleon la 
fo lie de N icobule,pour la dixièm e partie 
de ce qu ’elle avoit coûté à  embellir.

T I M A G E N E .
S ’il n’y  avoit pas de ces foux-là , 

com m ent voudriez-vous qu ’un homme 
fig e  eût jam ais une belle maifon , puiP 
q u ’il n’aura garde de la faire lui-méme î 

A R I S T I P E .
L ’ Italien m et au rang des plus gran

des folies celle d e vêtider in cafaltier fer 
la cafa , vendre le fond pour faire la 
maifon. O r c’eft tom ber dans le casque 
d’em ployer à un bâtim ent m ort ce qui 
peut produire de gros revenus. Mais 
après vous avoir parlé de la  m aifon, 
parlons de ce qui en fait l’ornement ; &  
liir cela je  vais vous donner un autre 
hom m e gâté fur l’exem ple de fon pere. 
V ib ius étoit un de ces hommes qu’on 
appelle curieux de ces bagatelles inuti
les , qui fervent d ’amufement à  un efprit
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qui ne peut en prendre d ’autres. L es M a- 
lafer l ’avoient fouvent fourni de ces jolis 
Riens dont leur boutique eft pleine : &£ 
tout ce qu ’il avoit de plus exquis , le re- 
duifoit à de petits bronzes, aux m ignatu- 
tures de c e rn e r  , &: à quelques horlo
ges. C e  goût amufant de curiofités s’in- 
finua dans l’efprit de fon fils ; &  le pere 
ne fut pas plutôt m o rt , qu ayant la  m ê
me inclination , mais donnant dans 
d’autres objets , il vendit tout ce qui 
faifoit l ’attache de fon p e r e , &  s’en fit 
une autre que vous ne devineriez ja
mais.

T I  M A  G E N E .
S’attacha-! il à des coquilles? j’en con- 

nois qui ont cette folie ?
A R I S T I P E .  "

Elle auroit été plus excufable ; mais il 
fe m it en tête la  curiofité des mouches 
&  des papillons -, ce qui va  vous éton
ner , il dépenfa cinquante m ille écus 
pour en em plir des boîtes, dans lefquel- 
les on voyoit ces infeéles diftribués par 
elpeccs &  par cou leu rs, chaque petit 
animal fiche dans une longue aiguille.

T  I M  A  G E  N  E.
Je  m e trom pe fort s’il n’a  pas été le 

premier homme du monde qu i fe foit 
ruiné à  gober des mouches &  courir des 

z T i i i j
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papillons ; &  je doute fort qu ’il ait des 
imitateurs de fem blable 'curiofité.

A R I S T I P E .
C elle  des tableaux ,  des ftatuës, &  

des m édailles, eft non feulement plus 
noble &  plus excufable ; mais elle eft 
m êm e louable dans ceux qui ont de 
quoi en foûten irla dépènfe , puifque le 
V'ntuettx y  trouve de quoi nourrir (on ci- 
prit en fatisfaifant fès yeux ; que les mé
dailles aident à  l’inftrudion d e l ’hiftoire 
& : de la  Chronologie qu i en eft la bouf- 
fole ; &  que dans les tableaux &  les (la
mes l’on étudie avec plailïr la  force &  
Ja  juftelTe de l ’art dans l’im itation de la 
n atu re : un efprir le plaît à confiderer la 
belle ordonnance avec laquelle un Pein
tre a exe'cuté fon idée , la noblefle &  la 
hardieflè des attitudes qu ’il donne à fes 
figures , la  tendrelfe avec laquelle les 
traits y  font fin is , le v i f  qui les anim e, 
l ’afibrriflèment heureux des couleurs, le 
ménagement des o m b res, &  le  merveil
leu x enfem ble qui réfulte de la jufteflede 
toutes les proportions; enfin la  maniéré 
dont la  nature y  eft attrapée &  quelque
fois (ùrpalfée. V oit-on  les aîles d’un pa
p illo n , ou les aigrettes d’une mouche 
avec le  même plailïr qu ’on regarde une 
ftatuë qui n’a rien de rude ni d ’eftropié,
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&  à qui le  cifeau a  donné toute la  force , 
toute la tendrefle, &  tout le v i f  qu’elle 
peut avoir ?

T I M A G E N E .
M ais pour entrer dans cette dépenfe, 

il faut être riche &  s’y  bien conn entre; 
car je crois que M oniteur Brocantin la it 
palfcr aux ignorans bien des vaneaux 
pour des pluviers.

A R I S T I P E .
J e  n’ai jamais mis cette curiofité au 

rang des foiblefles; mais pour revenir aux 
exemples qui corrom pent , je crois 
qu’entre tous les défauts d’une m e re , 
fon luxe eft ce qui s’infinuë le plus faci
lem ent dans l ’efprit d’une fille : N o n - 
feulement parce qu ’un brillant dehors 
frappe vivem ent un jeune efprit ; mais 
parce qu’une fem m e ne donne pas dans 
le luxe pour s’enfermer : on ne prend un 
appareil m agnifique que pour fe faire 
voir &  plaire ; ainfi les aflemblées pu
bliques , les théâtres &: les promenades 
font les fuites néceffaires du luxe &  de 
la  pom pe des habits. E t  une jeune fille 
que dès fon âge tendre l ’on introduit 
dans le monde par cette porte de la  
vanité fuperfluë des h ab its , ne s’en dé
fait jamais. L a  premiere odeur qu ’a prife 
lin tonneau lui refte tou jours, &  l ’efprit
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conferve jufqu’à  la  m ort les premières 
impreffions qui lui ont fait plaifir. Et 
en e f fe t , que n’opere point l ’exemple 
dans des chofes agréables &  qui flattent 
l ’efprit, puifqu’il s’im prim e aux enfans 
pour des choies pénibles &  même ridi
cules j com m e la (uperftition î

T  I M  A  G  E  N  E.

Il eft vrai que je vois le  jeune Pifan- 
dre dans une perpetuelle inquiétude 
lupcrftitieufe, &c il m e fem ble avoir oui 
dire que fon pere étoit de même.

A R I S T I P E .

Pifandre avoit un pere dont la fuper- 
ftition étoit fi affreufe &  fi ridicule, 
q u ’il ferait forri de table s’il avoit vû 
une^ faliere répandue,  ou que le hazard 
y  eût: fait rencontrer treize perfonnes.il 
paliflo it en voyant deux couteaux fe 
croifer , &  le  vendredi étoit dans fon 
im agination ble/Tée, un jour fi fatal, que 
il la  fortune étoit venue ce jour-là frap
p er à fà p o rte ,  il rie la  lui aurait pas 
ouverte. L a  rencontre d ’une fouris dans 
fa maifon , ou celle d’un chien noir qui 
le  prefentoit à (a gauche en fortant fa 
porte , le faifoit rentrer &  fe renfermer 
le  refte du jour ; &  vous pouvez jusrer 
qu un elprit fî foible &  11 timide prenoit
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for la  dévotion des travers qui 11e fe peu
vent exprimer.

t i m a g e n e .
O n dit qu’il avo it fur ce fa it-là  une 

très-srande fécondité en vifions.
A R I S T I P E .  .

O i i i , &  gens vêtus de fine tiretaine , 
&  qui le couchoicnt en joue par une lu
carne , en fçavoient fore bien profiter : 
On ne peut pas im aginer toutes les p la i-  
fantes comedies que fes fuperftitions 
fournirent avec une fem m e que le C iel 
lui avoit donnée, auffi coquette qu ’il 
étoit fo u : Elle fe divertit d'abord des 
foiblcfles ridicules de fon mari ; mais 
enfin ne pouvant plus tenir contre s 
elle fut un peu loin prendre l’a i r , tan
dis que le bon hom m e faifoit tous les 
jours à fa fam ille des fermons qu i n’a- 
boutifloient qu’à de nouvelles preuves 
de fa folie. Enfin il fè ruina autant qu ’il 
pouvoir le  faire à force de m énage &  de 
dévotion , &  mourut étouffé fous le 
poids Sc dans l ’envelope de douze ou 
quinze habits d ’Anachorettes, de diffé
rentes figures , étoffes &  couleurs.

T I M A G E N E .
J e  ne m’étonne plus des fuperftitions 

dont Pifandre nous fait rire toutes les 
fois que nous joiions enfem blc, il étoit
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à trop bonne école pour ne pas prendre 
cette teinture.

A R I S T I P E .
I l  n’y  a pas d’exem ple qui agi (Te plus 

fortem ent que celui qui s’autorife du 
vo ile  de la R eligion , & n o u s  le voyons 
par cette attache obftinée qu ’ont les 
nommes à fuivre la  créance de leur pere, 
fut-elle la plus ridicule du monde. En 
e ffe t , lorfqu ’une créance eft fuccée avec 
le  la i t , elle ne Ic déracine prefque ja
m ais : &  quelque brutale que foit la loi 
dont M ahom et a infeéké la  te rre , tou
tes les raifons du monde ne peuvent en 
faire com prendre l’impertinence à un 
luperftitieux M ufùlm an, qu i ne veut dis
puter de la  foi que par le tranchant de 
fon labre. M ais laiflons cette m atiere, 
&  ne confidérons que le  défordre des 
mœurs qui fe gliffe par l’exem ple. Ne 
vo it-on  pas que dans la  R o b e  il y  a des 
M agiftrats de certaines fam illes de pro
bité , qui de pere en fils prenant exem
ple l’un de l’au tre , exercent leurs em
plois avec une m erveilleufè intégrité? 
Les aigles pour l’ordinaire font des aigles, 
&  les vautours des vautours. Les H ila- 
r io n s , les B afiles, les T e lam on s, les 
Bénoni , les N ini , &  beaucoup d’autres 
que je  ne vous nom m e p a s ,  ne s’écar-
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tent jamais des routes droites que leurs 
peres leur ont tracées. M ais les E âq u cs, 
les N icaifès, les T u b éro n s, font de pere 
en fils des oifeaux de proye : &  A ubin 
qui a  vu  le lien s’enrichir par tout ce 
qu ’un Publicain peut com m ettre de ra
pines &  d’injuftices, a -t-il pris de lui 
des leçons d ’équité ;

T I M A G E N E .
M ais vous concluriez de-là que la 

vertu ou le vice pafîeroient ncceflaire- 
ment des peres aux en fans ; cependant 
on voit tous les jours des hommes ver
tueux &c d ’un meritç extrêm e , mettre 
au monde des enfans vicieux &  de m é
dians hommes en produire de très-veiv 
tueux.

A R I S T I P E .
L a  malice ou la  pareffe d ’un nature l, 

peut être fi grande dans le fils d ’un hom
m e de capacité &  de v e rtu , que ne pro
fitant point de la lumière qui marche 
devant l ui , i l  s'écarte , comme' dit lE c r i-  
tu re , du droit chemin avec une jambe boiteufe, 
&: fe jette dans les routes du vice. Et au 
contraire, le naturel peut être fi bon &  
fi heureux dans un autre , qu’il ne fè cor
rom pra point du m auvais exem ple qu ’il 
a eu devant foi. C ’eft ainfi que la  fille 
de laproftituée Ifis,eft l ’une des plus cha-
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ftes &  des plus vertueufes femmes du 
m onde ; mais ces évenemens font rares, 
&  il eft bien plus ordinaire de voir un 
enfant fuivre la  route de ceux dont il a 
pris naiflance; ainfi les peres doivent 
avoir une grande attention à ne point 
frapper l'eipnt tendre de leurs enfans 
par des objets qui leur donnent une idcc 
du vice. C ar  dans cet âge où  l’efprit eft 
com m e une cire m o lle , &  capable de 
tout recevoir , il eft bien plus docile à 
fuivre le mal que le  bien.

T  I xM A  G  E N  E.
C ’e ft-i-d irc  , que vous voulez qu’il 

détourne des y eu x  de fon fils toutes les 
im ages vicieufes qui le  pourroient cor
rom pre.

A R I S T I P E .
N on feulement par fes actions, mais 

par fes paroles ; &  il ne doit employer 
les unes &  les autres qu ’à lui imprimer 
les caractères de l ’honneur &  de la ver
tu : il ne faut pas mêm e méprifer l’âge 
d ’un enfant, la m alice fouvent y  fuppléc, 
&  fi petit &: fi jeune qu ’ il fo it , il tant 
que (à préfence lerve de bride à nos paf
lions. Si Gorgonie faifoit un peu de ré
flexion for ce que je dis l à , (eroit-elle 
depuis le m atin jufqu’au foir dans des 
fougues extravagantes contre fes dome-
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ftiques,  pour les chofes du monde les 
plus legeres ? Un verre cafle la met en 
fureur 3 un mouchoir égaré lui fait dire 
à  fes fervantes les infamies les plus indi
gnes , &  un rien lui m et un bâton à  la  
main dont elle eftropie un valet. N e  
font-ce pas de belles leçons de douceur 
pour fa fille ,  qui dans fon humeur aigre 
&  hautaine, commence à croire que 
l’on ne fe m ontre m aîtrefle que par ces 
ridicules emportemens ?

T I M A G E N E .
E t par-là ne rendez-vous point les pe

res en quelque maniéré efclaves de leurs 
cnfans ;

A R I S T I P E .
C ’eft une fervitude bien douce, pu is

qu'elle n’a  pour but que de les empêcher 
de m al faire. L e  pere ne communique 
pas feulement l ’im age de fon corps à Ibn 
fils par la  production qu ’il en a faite ; 
mais les mœurs &  le caractère de l’cfprit 
paflent fouvcnt de l ’un à l’autre par la  
focieté de la vie. Il ne lùffit pas de don
ner un fujet à l’E t a t , mais il faut penfer à  
le donner capable de fervir cet Etat. Si 
le pere voit fon fils dans des vices dont il 
lui a battu le chemin , peut-il le blâm er ? 
&  de quel front le  châtiera-t-il ? B iba- 
cius deshéritera-t-il fon f i ls , parce qu ’il



4 o L ’E C O L E  D U  M O N D E ,  
le  voie un pilier de cabaret ? E t Caftel- 
V alp in  qui a  perdu trois millions au jeu , 
s’irritera-t-il contre le fien , de lui voir 
un cornet &  trois dez à la main ;

T 1 M A G E N E .
Il auroit (ans doute fort mauvaife 

grâce.
A R I S T I P E .

Un homme qui veut recevoir fes amis 
6c  les réga ler,  a foin que là maifon foie 
nette ; il la it tout balayer avec exactitu
de , on ne lailfc pas la  moindre toile 
d ’araignée, le couvert eft mis propre
m ent ; la  nape b lanche, les ferviettesde 
m ê m e , le buffet en bon ordre , la vaif- 
fe lle p o lie , les viandes d’é lite , cuites à 
p ro p o s , fervies à  point nommé , le vin 
c h o ifi, mis au fra is , les verres foignen- 
fernent rincés , rien ne manque , de 
crainte que la vue ou le goût des amis ne 
loient choqués. Si l’on prend ce foin afin 
que des étrangers ne trouvent rien à re
dire au repas que nous voulons leur 
donner, ne doit-on pas prendre un foin 
bien plus e x a c t , afin que nos enfans ne 
voyent rien dans nos m aifons, foit dans 
nos paroles , dans notre conduite, ou 
dans nos actions, qui puiffe bleffer ou 
corrom pre leurs efprits ? N otre ami nous 
eft-il plus cher que notre enfant ? &  le

fuccés
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fuccés d ’un repas cft-il com parable au 
Cncccs de l ’éducation qu ’on lui doit ? 

T I M A G E N E .
N on fans d o u te, &  j’avoue qu ’on ne 

peut s’attacher avec trop d’exactitude à 
tout ce qui peut contribuer à cette bon
ne éducation.

A R I S T I P E .
L a  nourriture différente apporte de la 

différence dans les inclinations des ani
maux. L e  lion en repaiffant fon petit de 
la  chair fanglante des cerfs qu ’il a  pris à 
la  c h iffe , lui infpire de la  valeur : les 
loups qui fe nourriffent de charognes en 
deviennent cruels : la cigogne nourrie 
fes petits de ferpens &  de'léfàrds, &  les 
accoutume à chercher ces infectes : les 
vautours qui fe repaiflent des cadavres , 
s’attachent aux gibets : mais l’aigle q u i 
fait goûter à fes petits aiglons la  chair 
fucculente du liè v re ,  de la perdrix , &  
du fan de ch evreu il, les incline à  vo ler 
ces bêtes dès qu’ils ont J’aîle forte. A in fî 
le pere qui éleve fon fils dans des lènti- 
mens de courage, de m agnanim ité, &r 
de toutes les autres vertu s, lui en fait 
prendre le g o û t , &  le rend utile à la  
République. M ais celui qui le Iailfe crou
pir dans la pareffe , &  qu i fans l’anim er 
par de bons exem ples ne lui laifïc m an-
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g e r , com m e à  l ’â n e , que des chardons 
ou qui l’accoûtume par fa v ie  vicicufè k 
ne vo ir  devant lui que des images de 
balfcife , de fo u rb e , de lâche intérêt, 
&  de défordre , n’en fait par une mal- 
heureufe contagion , qu’un homme rem
p li de v ic e s , incapable d e lerv ir  l ’Etat, 
<k. une perte p u b liq u e , plus digne de 
s’en voir tout-à-fait retrancher, que d’c- 
trc com pté au rang des C itoyens.

T  I M  A  G  E N E .
E t que dites-vous de ces peres qui ne 

font que prêcher d ’exem ple &  de paro
le  à  leurs enfans l ’avarice &  l’intérêt, 
qui n’ont point d’autre leçon à leur don
ner , fînon qu ’il faut s’enrichir par quel
q u e voie que ce puiflc ê tre , &: leur infi- 
nuent continuellement qu ’on ne deman
de point d ’où  un homme a  tiré fon ar
gent , mais s’il en a ?

A R I S T I P E .
A h  , mon fils ! c’eft la  plus coupable 

d e  toutes les mauvaifes leçons qu ’un pere 
puiflc donner à un en fan t, &  la fource 
de tous les crimes dont un homme eft 
capable : &  c’eft cependant la  faute dans 
laquelle tom bent la  plupart des peres, 
qu i ne fe contentent pas de tracer par 
leur exem ple la  voie d’acquérir m al des 
biens ; m ais qui ne ceflcnt par leur pa-
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rôle d’allum er dans leur jeune cœur l ’a
m our des richefles, &  le délïr inlàtiable 
d’en amafler. E t parce que ce v ice  a une 
om bre de vertu , en fe couvrant du man
teau de la bonne économ ie &: du ména
ge , les peres s’imaginent m ettre leurs 
enfans dans le chemin de la  vertu en leur 
infpirant cet amour. Les louanges mêm e 
qu’on entend donner à  ceux qui fe font 
enrichis, achèvent de perdre un efpric 
foible ; &  le prolit préfent qu ’on lui fait 
fentir, le détermine enfin à n’avoir plus 
d ’autre but que d’accumuler des biens , 
fans examiner fi les voies dont il fe fert 
font injuftes ou légitimes.

T  I M  A  G  E N  E.
U n  homme tire une fi grande difliinc- 

tion des richefles, qu ’ il ne faut pas s’é
tonner li elles font l’objet des délîrs de 
la plupart des hommes.

A R I S T I P E .
Ecoutez ce que Chrilbphile dit tous 

les matins à  fon fils : Am afl'e, mon en
fant , d it-il, amafl'e ; regarde quels ref- 
peéts on rend à la poftérité du riche 
C ad m u s, quoiqu’il ne fo it venu dans 
Paris que parce que fon miférable pere. 
n’avoit pas du pain à lui donner, Il balaya 
long-tems la boutique d’un M archand , 
il devint enfuite par degrés fon C a iflie r ,
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&  m ari de fa fem m e vctive ; an gros 
crédit lu i ayant en/ùite mis entre les 
mains les bourfes de quantité de dupes, 
une banqueroute le rendit en un (eul 
jo u r par un bon contrat, lepolfeiïeur 
prétendu légitime des trois quarts &  
dem i de ce qu ’il devoir. E t mourant 
dans une opulence lî fubtilem ent acqui- 
fè  , il a placé fplendidement (es en fans, 
dans toutes fortes de profeffions ; ils 
roulent de pom peux carolfes à grands 
édifions timbrés de "belles couronnes, &r 
q u i éclabouftentîc vertueux à pied. Voi 
Carus ce fils de T a p iffie r , com bien de 
M arquifats il accumule les uns fur les. 
autres. V o i H erm agoras , avec quel 
em prelïem ent les plus qualifiés briguent 
l ’avantage de l’avoir pour beau-pere, 
quoique fon pere n’eût qu ’une échope 
pour y  vendre de la  toile. L ’ordinaire de 
Pichodore eft un repas des anciens Pon
tifes R o m a in s, &: il n’eft pas ju (qu’au 
petit caifîier Gajus qui n’ait des meubles 
plus fuperbes qu e le plus riche Sénateur. 
S u i , mon fils , lui les traces de ces grands 
h om m es,  &  de m ille autres que je ne 
v eu x  pas te nommer ; amafle des biens, 
te d is - je , &  mets toute ton application 
à  te faire riche. V o ilà  ce que ce pere dit 
tous les jours à  fon fils.
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T  I M  A  G  E  N  E.

M ais ne demeurez-vous pas auffi d ’ac
cord qu ’il n’y  a que les richefles qui ou
vrent la  porte aux charges &c aux em 
plois ? L a  vertu ne fèche-t-ellc pas fur le 
p ied , fi l ’argent ne lui fort d ’échalats ? 
E t qu'eft-ce autre choie q u ’un hom m e 
de^ mérite &  de capacité fans bien ,  
qu’une Galere qui n’a pas de ram es,  
&  un Luth de Bologne qui n’a point de 
cordes ?

A R I S T I P E .

Je  fçai qu’on n’ira pas chercher dans 
fon petit réduit le vertueux T héram én e, 
auffi illuftre par fon mérite que par la 
renommée de fes peres, pour le placer 
fins argent fur les Fîeurs-dc-lis ; &  qu ’on 
le lailfera croupir dans la  boue ; tandis 
qu’un m aître A u b in , qui de la cave 
dont il étoit petit r a t , eft monté jufqu’au 
fommet du T em p le de P lu to n , y  place 
fon fil-;, qui n’a d’autre m érite que des 
cheveux blonds que lui peigne fouvenc 
une Comédienne. J e  fçai que ce n’eft 
pas d’aujourd’hui que la  vue d ’introduire 
les enfans dans le S é n a t, eft la  fburce de 
cette avidité qu’on a d ’am aflèr du bien 
par toute forte de voyes ; &  c’eft ce que 
Juvenal a  d it de fon tems :
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A d  fcelus a tque ne f a  s quodcamqne eft purpura 

ducit.
C ’eft aulli pourquoi je vous dis que le 
pere qui inipire à fon fils cet efprit d'in
térêt &  d’a v a rice , &  qui lui en donne 
l ’exem ple , eft le plus criminel de tous, 
parce qu ’il le porte à ce qui eft la fourcc 
de tous les crimes. C ar des qu ’on s’eft 
m is dans la  tête de vouloir gagn er, tout 
gain eft de bonne odeur. L ’argent qui 
vient du débit des parfum s, c’eft-à-dire, 
des actions de vertu ; &  celui qu ’on tire 
des cuirs infectés, c ’eft-à-dire , des mau- 
vaifes a& io n s , paroiflènt é g a u x , &  l ’on 
prend la  voie criminelle com m e la légiti
m e , pourvu qu ’on arrive à la pofleflîon 
de ce bien qu’on défire.

T I M A G E N E .
M ais  lorfqn’un pere dit à fon fils d’a- 

m afler de l ’argen t, il ne lui dit pas qu’il 
faut qu ’il le fafle par de mauvaifes voies.

A R I S T I P E .
E t ne fuffit-il pas qu ’il lui infinuë ce 

pernicieux défir ? 11 ne lui en donne d’a
bord  qu ’une legerc inclination. Mais à 
m efure que le vautour devient grand, 
fes ongles croiifent ; &c dès qu’il fera en 
âge , il fera bien d ’autres rap ines, &  il 
ira bien plus loin que le  pere ne vouloit.
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I l  fera faux-tém oin public com m e H u
ileux &  GUbtn, &  perdra pour de l’ar
gent le plus honnête hom m e &  le plus 
innocent. I l  ravira par des voies crim i
nelles une oppulentc lucceffion, &  ac
cablera fous le  poids de fon autorité les 
légitimes héritiers qui voudront la  recla
mer. Il vendra la  juftice à beaux deniers 
com ptans, &  perdra l’innocent qui ne 
voudra pas acheter fon fiiffrage. Il fe 
fera com me le jeune A vo cat Zabin , un 
ufurier à triple étage ; il abrégera les 
jours d’un beau-pere ou d ’un v ie il oncle 
fans enfans, &  il n’épargnera pas fon 
propre pere , fi la trop longue v icilleife 
l’importune. E n fin , paflanc d’un crim e à  
l ’autre par d eg rés, il n’oubliera rien de 
tout ce qui peut accroître (es richefles. Il 
fuffit de lui avoir donné les premières 
impreffions du défir de s’enrichir, l ’efprit 
aiguillonné de cette ardeur elt un cheval 
em p orté, qui ne connoît plus ni le m ors,' 
ni la bride , &  le plus grand crime ne 
lui coûte pas plus que le  moindre.

T I M A G E N E .

L ’on étend toujours ce qui eft avan
tageux , &  il eft dangereux de mettre 
un ieune homme dans la  route du m al a 
en lui donnant l ’idée que c’eft un bien.
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A R I S T I P E .

Un pere qui die à fon fils que c’eft une 
folie de fecourir de fa boude un ami 
dans là néceiïïté, ne lui d it-il pas tacite
m ent , qu ’il doit im pitoyablem ent em
ployer toutes fortes de rufes pour le dé
pouiller de fon b ien , les mauvaifès le
çons du pere ne font qu ’une étincelle ; 
mais fi la m atière , c’e ft-à -d ire , fi l ’ame 
de fon fils eft bien difpofcc à prendre feu, 
cette étincelle y  produit bientôt un 
grand em brafem ent, &  fur-tout quand 
les actions du pere répondent à fes paro
les , &  que fon exem ple fert de guide 
pour l ’exécution de fes leçons.

T  I M  A  G  E N  E.
Cependant vous m’avez dit une fois 

que fouvent l ’on voit le fils d’un avare fe 
jetter dans la prodigalité.

A R  I S T  I P E.
O iii , quand le pere avare laifle fon 

fils dans un âge qui n’a pas encore pris 
fes impreffions. M ais l ’exem ple de l’a 
varice dans un pere eft fi fort fur l'efprit 
d ’un fils,  qu’il corrom pt m êm e l’inclina
tion contraire. C ’eft cc que nous avons 
v û  arriver à A lb e ric , lu n  des plus riches 
&  des plus avares hommes du fiécle. 
Son fils étoit dans fil jeuneffe d’une pro
digalité qui avoit donné de furieufes in

quiétudes
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quiétudes à ce pere avare. M ais ce pro
digue ne fut pas plutôt en pofleflîon de 
Ion oppulente fucceflîon , que reprenant 
les traces de ce p e re ,  il fè jetta dans une 
avarice encore plus outrée ; ce qu'on ne 
peut attribuer qu ’à la  force d ’un perni
cieux exem ple,  &  non pas à fon inclina
tion naturelle qui étôit contraire à ce 
défaut.

T I  M  A  G  E  N  E.
Q ue voulez-vous donc fur cela que 

fafle un pere ; car d’exciter un fils à la  
dépenfe, fbuvent la nature &  la  jeunefle 
ne l’y  portent que trop ; &  leur recom
mander d’am aiïèr , c’eft , à ce que vous 
dites leur infinucr l’avarice.

A R I S T I P E .
I l  faut qu ’il détache fon fils de cet 

amour violent qu'ont prefque tous les 
hommes pour les richefles ; qu’il lui fafle 
comprendre que la fageflé &  la nature 
font toujours d ’accord fur cet article ; 
que fi l’on en poflede,  il en faut faire un 
ufage généreux &  m odéré ; &  fi l'on n’en 
poflede p a s , il ne fu it  jamais délirer d’en 
acquérir par des voies contraires à  la 
vertu. Et après avoir donné à l ’efprit de 
fon fils cette difpolition par fes paro les, 
il faut par fa propre conduite lui montrer 
de quelle manière on fe fert des biens 

z X
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avec prudence, honneur 8c u tilité , ou 
avec quelle tranquillité d ’arae on en doit 
fouftrir la  privation. M ais un des plus 
pernicieux exem ples qu’un pere puifle 
encore donner à ion fils , c’eft l ’efprit de 
chicane &  de procès. L ’on hente de cet 
efprit com m e de la goûte ; &  lorfque 
cette lèpre attaque une fam ille , il cil 
im poffible qu’elle ne la perde pas.

T  I M  A  ( f e  N E .
V ous m e faites plàifir d ’appcller le 

procès une lèpre ; car effectivement je le 
crois un m al auiïi incurable q u ’on nous 
peint cette ancienne m aladie des Hé
breux.

A R I S T I P E .
A joutez que com m e la  lèpre s’atta- 

choit aux m urailles des mailons &  les 
ru in ait, le procès en fait de m êm e, &  
fait fauter les plus beaux Châteaux. 11 
eft le  fils du courroux &  de l'avarice, 
m ais il porte cruellem ent avec lui fà 
propre p ein e, puifque le gain même 
d’un procès eft fouvent le chemin de 
l ’hôpital. Je  dem anderais volontiers à 
Curius &c à Vitellius ce qu’ils ont gagné 
l’un contre l’autre à  plaider avec tant 
d’obftination ; Curius demandoit deux 
m ille écus ; l’autre lui en demandoit 
m ille : ils ont plaidé vingt ans, &  de r



penfé vingt m ille é cu s , pour être mis 
hors de Cour fur leurs demandes refpecti- 
ves ; ainfi tous deux le font ruines pour 
enrichir les greffes &  les études de leurs 
Procureurs. E t ce qu’il y  a de malheu
reux dans cette contagion du pro cès, 
c ’eft qu ’un pere non-feulement par fon 
exem ple en inlpire l’efprit à fon fils , 
niais il le force m algré lui à s’y  enfoncer, 
en lui lailîànt à démêler après (à m ort 
ceux qu’il a  com m encés, &  qu’il n’a pu 
terminer.

T I M A G E N E .
J ’ai v û  retirer fi peu de fruit de tous 

ceux qui font venus à  m a connoiflànce, 
que tous les exem ples du m onde,  bien 
loin de m’en infinuer le défir, ne pour
raient que m’en infpirer de l'horreur. 
Ainfi fur cet article.,bien loin que l’exem 
ple d’un pere porte fon fils au même m al, 
je crois au contraire que rien ne l’en doit 
tant détourner, que de voir les m auvais 
fiiccès qu’il eft afluré d ’en avoir. Cepen
dant fi vous avez bon d r o it , &  qu ’un 
opiniâtre ne veuille pas vous faire rair 
fo n , abandonnerez-vous vos intérêts ? 

A R I S T I P E .
Eh , mon fils ! fommes-nous dans un 

tems ou la juftice &r le bon droit foient 
toujours d ’accord ? Et de la  maniéré dont

2 X  i;
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on faic l’une , peut-on com pter fur l’au
tre ? M ais c’eft une corde que je ne veux 
point toucher. Et pour pafler à une autre 
m atière, je vous dirai que le plus abo
m inable de tous les pernicieux exemples 
qu ’un pere puifl'e donner à  (on fils , ou 
un fupérieur à fon in férieur, c’eft le dé
faut de pieté. L ’efprit fut cet article fe 
détourne fi . aifément de la route qu’il 
doit tenir , &c il eft fi difficile de confer- 
ver le lis pur d ’une piété fincére au mi
lieu des ronces &  des épines du monde 
qui le veulent continuellement étouffer, 
que fi peu qu ’un enfant voye  que ceux 
dont il tient la  v ie , ou un inférieur que 
fon fûpérieur en m an qu e, il faut qu’il 
(oit fou tenu d ’un caractère d ’ame bien 
droite pour ne fe point détourner de fon 
devoir.

T  I M  A  G  E  N  E.
J e  crois mêm e qu’un pere ou un fu

périeur qui manque de p iété , ne peut 
s’afllirer d ’aucun refpeét de la  part de 
ceux qui le lui doivent : car le fils voyant 
ion pere manquer au devoir le plus clfeu- 
t ie l , &  méprifer celui dont il tient fon 
être , fe croit moins obligé de refpecter 
celui dont il a reçu la  naiflance.

A R I S T I P E .
L a  piété eft la  bafe &  le fondement de



toutes les autres vertus,  &  elles n’ont 
fans elle qu’un faux  b rillan t, qui ne peut 
rien produire de folide : c’eft elle qui 
prend la juftice par la  main , &  qui m al
gré les yeu x voilés la  fait marcher dans le 
droit chemin : c’eft elle qui anime la  va
leur de celui qui com bat pour les Autels : 
c’eft elle qui prête des y eu x  à la prudence 
pour difeerner ce qui eft véritablem ent 
bon , de ce qu i n’en a  qu ’une apparence 
trompeufe : c’eft elle enfin qui donne 
la véritable melure à  la tempérance &  à 
la  m odération, en nous mettant en main 
des armes pour dom pter nos pallions. 
Ainfi dès que la piété m anque , tout eft 
déréglé, &  l ’on ne peut allez l’infpirer* 
Car com me fon objet eft au-delfus de nos 
fèns, &  qu’il ne tom be point fous votre 
v u e , il faut fi peu de chofe pour nous en 
détourner , qu ’on ne peut avoir trop 
d’application, ni apporter trop de pré
cautions pour empêcher qu’un jeune 
efprit ne s’égare. 11 faut donc avec gran
de exaétitude fuir jufqu’aux moindres 
paroles qui peuvent par de finiftres in
terprétations fe tourner contre la piété ; 
fuir comme des écueils terribles ces cou
pables jeux de mots &  d’efprit qui ren
dent les chofes faintes le fujet d ’un exé
crable divercilfement ; un feul m ot de 
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cette nature fait une v iv e  &  forte im- 
preffion fur un jeune efprit qui s’en fou- 
v ie n t , &  qui fans en prévoir toutes les 
conféquences , le répété ailleurs : & c e  
m ot en attirant d’autres, il s’accoutume 
enfin au mépris de tout ce qui eft le plus 
vénérable.

T I M A G E N E .
J e  vous avoué' que je ne puis ouir 

fins horreur ces prétendus efprits forts 
qui croyent com m e le petit Cariddes, 
le  donner une diftin&ion de mérite par 
leur im piété affeétée , &  par le ridicule 
q u ’ils fe donnent à eu x-m êm es, en vou
lant faire des railleries facrileges des cho
ies qui doivent les faire trembler. 

A R I S T I P E .
I l  eft vrai que votre petit Caritides fe 

perfuadoit qu ’un hom m e ne pouvoit 
m ontrer qu'il avoit de l’e lp rit, qu’en 
m ontrant q u ’il n’avo it point de Reli
gion ; &  cependant fondez ces efprits, 
vous y  trouverez moins de folidité que 
dans un papier m ouillé. M ais j’ai du 
plaifir de vous voir dans ce fèntiment, 
&  je vous exhorte à y  demeurer. Ayez 
en horreur L u cillu s , qui fe ménageant 
peu en préfcnce de fon fils , dans tous les 
entretiens qui tom boient fur la  Reli
gion , l ’a rendu peu-à-peu  11 im pie,



qu’enfin tom bé fous le bras d e là  Juftice 
vengerefle des h o m m es, une ignom i
nie publique l’a averti des peines plus 
terribles qu ’il doit attendre s’il ne fe 
corrige.

T I M A G E N E .
Un pere doit donc bien prendre garde 

aux exem ples qu ’il donne fur ce lùjet à 
fon fils.

A R I S T I P E .
Si les peres doivent y  prendre garde, 

c’eft fur cette m atiere de piété qu e les 
Princes doivent le plus grand exem ple à 
leurs fujets. C ar  com m e les R ois ne rc- 
connoiflent que D ieu au-deffus de leur 
puiflance, c’eft principalement liir ce fait 
de pieté que leurs Itijets ont les ycuX 
attachés fur leur conduite ; parce que 
rien ne les autorife plus à manquer de 
rcfpeét à leurs maîtres , que lorfqu’ils 
voyent leurs maîtres ne pas rendre à 
D ieu ce qui lui eft du , quoiqu’il n’y  ait 
aucune raifon qui doive jam ais détour
ner un fojet de fon devoir. O r s fi un 
R o i dont l’exem ple frappe moins fon 
fu je t, que l’exem ple d ’un pere ne frappe 
un fils ; li un R o i , dis-je , fi un A ntio- 
ch us, fi un Ju lien  jette tant de corru
ption dans l’efprit de les peuples par fon 
im p iété , que ne fera point le pere fur
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celui de fon fils ,  en manquant à cc 
q u ’exige de lui la  piété ?

T  1 M  A G  E N  E.
C ’eft cc qui juftifie que la piété eft de 

toutes les vertus celle qui eft la  plus né
ceflàire aux R o is , non-feulement pour 
latisfaire à leur devoir envers celui qui 
eft l ’arbitre &  le  diftributeur des Cou
ronnes , mais pour contenir les peuples 
dans un devoir plus exaéb, &  dans une 
for,m illion plus profonde.

A R I S T I P E .
C ’eft auflî celle qui rend I’Etat plus 

h e u re u x , &  le peuple plus obéïflant. 
E t  en effet , quelle félicité ne relient 
point un peuple qui v it  fous l ’empire 
d ’un M onarque p ie u x , fous un grand 
T h e o d a t, qui facrifie toutes fes veilles 
&  toute fa gloire à  fourenir celle de 
D ie u ; qui eft l ’extirpateur de l’erreur, 
l ’appui de la pure R e lig io n , l ’afile des 
Princes opprimés pour la F o i , le protec
teur des A u te ls , qui ne com bat que 
pour les intérêts du ciel , contre les 
géans qui élevent des montagnes pour 
lu i faire la  guerre ? Q u’il eft aifé d’être 
pieux , &c d ’arriver par la piété à toutes 
les vertus en im itant la fîenne ! Q u’on eft 
co u p a b le , lorfqu’on fe détourne de la 
route que trace fon exem ple ! Mais
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tom m e les bornes d’un entretien font 
trop étroites pour y  renfermer tout ce 
que j’en pourrois d ire , je pafl'e à d’autres 
ch o ies, &  je vous parlerai préfentement 
de l’oifiveté qui éloigne de la  fcicnce &  
de l’exem ple du travail que le pere doit 
à  fon fils ; &  du profit que le fils en doit 
faire.

T I M A G E N E .
Vous n’aurez pas de peine à m e par

ler de ce travail qu i fait tout votre 
plaifir.

A  R  1 S T  I P  E.
I l  n’y  a pas un plus grand obftacle à la  

capacité que la  parefle. C eux qui ont 
placé A pollon &  les M iifes fur la croupe 
efearpée d’une m ontagne, nous ont vou
lu faire entendre qu ’on ne pouvoit arri
v er  aux fciences que par un grand tra
va il , Sc que par une fatigue affidue. C e  
n’eft pas dans la  molette d’un lit que re- 
pofe la fcience ; elle e ft , com me dit le  
M édecin Goguenard , une m oelle qu ’on 
ne peut avoir qu’on n’ait brifé l ’os. M ais 
com m e l ’efprit eft naturellement paref- 
feux &; ami du rep o s , fi l ’on n’excite la 
vig ilance, il eft difficile qu ’on ne le v o y e  
croupir dans l ’o ifive té , &  par cette o ifi- 
veté dans l’ignorance ; mais elle le gliiïe 

‘ bien plus aifément dans l’efprit lorfqu’ou
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en a le pernicieux exem ple devant les 
yeux.

T  I M  A  G E  N  E.
J e  vois mon camarade Serapion palfer 

la  plus grande partie des jours à dorm ir, 
a fc promener , &  à  faire d'inùtiles vifi- 
te s ,  &  je luis pcrfiiadc que la  nuit il n’al
lum e point la  lam pe de Demofthêne ; 
mais l ’on dit qu ’il tient cette langueur de 
ion  p e re , qui pour tout emploi n’avoit 
que celui de pilier affidu des Tuillcries, 
&  de nouvellifte três-faineanr.

A  R  I S T  I P E.
Qui dit le  prem ier, d it l’autre, &  

nouvellifte &  fa inéant, font deux mots 
auffî étroitement maries que chantre &  
buveur. M ais il eft con fiant, pour reve
nir à notre fu je t, que fi peu qu ’un fils ait 
d inclination pour fe rendre capable, 
rien ne l’anime plus au travail pour y 
parvenir que l ’exem ple de la  capacité de 
ion pere. Je  dis quand il y  eft naturelle
ment incliné ; car fouvent plus un pere a 
d’attache pour les p e n c e s , moins la na
ture y  di'pofe les enfans : Ciceron eut 
le  malheur de n’avoir rien omis pour 
rendre (bn fiis un habile h o m m e, julqu’à 
écrire pour lui Tes O ffices, &  de voir 
avorterTes defirs, fes fo in s, fe s dépen- 
le s ,  &  Ion exem ple.
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T  I M  A  G  E  N  E.

J e  ferais curieux de fçavoir pourquoi 
fouvent le fils d ’un homme de cabinet &  
de (ciences, eft pelant, &  avec peu d ’in
clination pour les lettres.

A  R  I S T  I P E.
L a  chofe n’arrive pas tou jours, &: l ’on 

voit fouvent plufieurs grands hommes Te 
fuccéder les uns aux autres. M ais com m e 
j ’ai fur ce fujet afTez exam iné la nature , 
&  même pefé plufieurs exem ples qui fe 
font préfentés devant mes y e u x , j’a i re
connu que cette ftupidité du fils d ’un ha
bile homme peut procéder de deux rai- 
fo n s,  ou pour m ieux dire de deux cau- 
fe s , dont l’une provient de la  mere , &  
l ’autre du pere. E t pour les concevoir ,  
il faut demeurer d’accord de deux prin
cipes certains, nonobftant toutes les rai- 
fons contraires : l ’u n , que l’enfant eft 
form é du concours des matieres que le 
pere &  la  mere y  contribuent, enforte 
que celle qui prédomine influe fa  rc l- 
lem blance a la partie dans laquelle elle 
prédomine , d’où  naît ce m élange adm i
rable de relfem blances, qui fait que fou- 
vent le fruit reffemble à l’un par le fe x e , 
&: à  l ’autre ou à  tous les deux par les 
traits. E t l’autre principe eft que les ames 
niifonnables qu i en elles-m êm es font
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routes égales, créées de D ieu &  infuféej 
dans les corps organifés, y  agiflent par le 
m oyen des efprits qui fo in  la m e feniiti- 
v c  ; enlorce que ce qui fait la  différence 
apparente des ames dans les hommes, 
n’eil que la différence de l’action de ces 
efprits anim aux c]ui lui fervent comme 
d'organes &  d’inftrumens.

1 t i m a g e n e .
C ’eft-à-dire , que com m e le même 

Auteur joue mieux ou plus m a l, foivant 
qu  il a une bonne ou méchante flutte ; 
l ’am e auffi qui eft égale p ar-to u t, joue 
m ieux ou plus m al fo r a n t  la difpofidon 
des organes.

A  R  I S T  I P E.
Q uoique cette comparaifon paroifle 

un peu r ilîb le , elle eft néanmoins très- 
jufte. O r , pour appliquer les raifons de 
là  Stupidité du fils d ’un habile hom m e, à 
ces deux principes, je  vous dis qu ’elle 
peut procéder , ou de ce que la  femme 
qui ieraftupide aura beaucoup plus con
tribue que l ’homme à cette génération ; 
delorte que l ’ayant em porté for la part 
que l ’hom m e y  peut a v o ir , le fils tiendra 
m alheuresem ent beaucoup plus du côté 
ro ib leq u e  de 1 autre. Com m e auffi une 
m ere habile avec un pere llupide , peut 
de la  part caufer l ’habileté du fils qui
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naîtra d’eux. M ais la  raiion procédante 
du p e re , c ’eft que fa grande attache à 
lès études fait une furieufè diffipation 
d ’elprits ; delbrte que ce qu ’il contribue 
à la  conform ation de fon fils après un 
long travail , étant dénué d ’efprits , il 
engendre une nraffe de chair plus froide 
&: plus lapguilfante, &  dans laquelle le 
peu qu’il y  a d ’efprits le trouve opprim é 
par la  m atiere , &  fè porte avec moins 
de vivacité au cerveau pour en remuer 
les organçs ; &  ainfi l ’ame qui n’a  point 
d’autres organes ni d’autre inilrum ent 
que ces efprits lâches, demeure dans la 
parefle &  dans l'inaètion , &  ne s’ouvre 
pas aux conceptions vives &: néceffaires 
pour arriver aux fciences> ni même pour 
s’y  porter avec chaleur.

T I M A G E N E .
Ces raifons font trop (ènlibles pour en 

douter, de je croirois difficile d ’en trou
ver de plus convaincantes, à moins que 
d’admettre la différence des ames dans 
leur création, &  rapporter à la  Provi
dence d’avoir voulu que l ’une eût plus 
de lumieres que l’autre.

A R I S T I P E .
C e  que je vous dis eft d’un effet fi fen- 

fible , que l ’habile homme lui-même au 
lortir d ’un grand travail qui a demandé
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une forte application, fe font néceflaire- 
m ent &c moins v i f  &  plus ftupide, &  
fon elprit agit avec plus de lenteur. O r , 
û  le défaut des efprits q u ’il a diffipés, 
fait fur lui -  mêm e un effet fi fenfible, 
n’eft-il pas convainquant que la matière 
deftinée à  la conform ation de l ’enfant, 
{è trouvera encore plus dépouillée de fes 
efp rits, &  fera un corps plus fro id , plus 
p éfant, &  plus pituiteux ?

T  I M  A  G  E  N  E.
A in fi malheur aux enfans , lorfqu’à 

l ’iflue d ’un grand travail d ’application 
d ’e fp rit, leurs peres habiles s’avifent de 
travailler à leur conformation.

A R I S T I P E .
N e  raillez p o in t, car la chofe eft com

m e vous la  d ites, &  les enhins qui font 
engendrés dans les tranfports d ’une joye 
toute (ânguine, &  quand l’efprit a été 
pendant quelque tem s libre de toutes 
applications férieufes, ces enfans, dis-je, 
font ordinairement plus vifs &  plus Jpi- 
rituels. M ais de quelque caradere que 
foit un h o m m e, il eft confiant que par le 
travail il fo rendra toujours plus habile 
q u ’en demeurant dans l’oifiveté. N ’a
vons-nous pas vu  le gros Licafte n’avoir 
pas dans fa jeun elfe la moindre difpofi- 
tion à la  capacité , &  encore moins



au travail. Cependant l ’exem ple d'un 
pere laborieux &  v ig ila n t , &c les coups 
d ’aiguillon dont il le p iqu a, lui donnè
rent dans la  fuite une fi prodigieufe atta
che au travail qu ’il (e rendit non feule
ment d ’une capacité fu b lim e, mais d ’un 
labeur infatigable.

T I M  A  G  E N  E.
C e prodige étonna tout le m onde, 

l ’on ne pouvoit concevoir com ment des 
fleurs lî peu apparentes avoient p û  pro
duire des fruits lî abondans &  fi  excel
lons.

A R I S T I P E .  .

C c fut l’exem ple d ’un p e re , qui de
vrait (crvir de modclle à tous les au
tres. E t  en effet , jam ais homme n’a 
donné dans fà conduite plus d’exem ples 
de vertu que Stella , &  jam ais vertu 
d ’un pere n’a  été m ieux fecondée &  
m ieux couronnée par celle d ’un fils , 
que la fîenne par celle de L icafte.

T  I M  A  G E  N  E.
I l s’en faut bien que tous ne foient fî 

heureux. C ar quoi que fafle H elvidius 
pour donner , &  par les paro les, &  par 
Ion exem ple , de bons mouvemens à fon 
fils , jamais il ne l’engagera à fuivre lés 
traces, &  jufqu’à  la mort il ne fera qu ’un 

. corbeau éclos de l'œ uf d’un aigle,
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A R 1 S T 1 P E .

Q ue v ou lez-vou s, on peur bien adou
cir , polir , animer &  corriger la nature ; 
m ais on ne peut pas la vaincre ik  chan
ger to u t-à -fa it , &  d ’un mulet il eft im- 
poflible de jam ais en faire un cheval de 
Tournois. Cette penfée m e rem et dans 
l ’efprit la  folie du jeune M edecin Mon
iteur Phleboton; l'on pere eft l ’un des 
plus habiles , &  de ceux qui ont pouf
fé de plus loin les nouvelles découvertes 
touchant la  circulation, il a fait tout ce 
qu 'il a  pu pour en inftruire l'on fils. Mais 
au lieu de marcher fur de fi bonnes tra
ces , il a cru le rendre plus célébré en lè 
rcmplifl'ant la  téte de toutes les vilions 
A ra b e s , &  les brouillant avec tout ce 
qu ’il y  a de plus abfurde dans les vieilles 
m ax im es, il s’eft rendu fi antipode à ion 
p e re , que non feulement ils ne peuvent 
plus le rencontrer en mêmes coniulnt- 
tions , mais qu ’ils n’ofent s’entretenir 
enfemble de crainte de fe prendre aux 
crins.

T  I M  A  G  E  N  E.
M ais je voudrais bien fçavoir qui 

■ppurroit décider qui de l’un ou de l ’autre 
a to u t- i- fa it  raifon?

A R I S T I P E .
I l  fuffiroit bien de décider qui en a le

plus ;



plus ; mais il faudrait qu ’A pollon , ou du 
moins Efculape prononçât là-deflus ; car 
Hyppocrate lui-m êm c eft fi rem pli de 
contradidions ,qu’on peut fouvent prou
ver le blanc &  le  noir par fes propres 
autorités. Pour m oi fùrune matiere qui 
concerne l’économie du corps , je don
ne dans ce qui m e frappe m ieux les fens. 
Mais ce n’eft pas ici le lieu de s’étendre 
fur le mérite de la M edecine , laiffons- 
la à ceux qui croyent en a vo ir  befoin, tk  
concluons feulement de tout ce que je 
vous ai d i t , qu ’il n’y  a  rien qui foie ou fi 
u tile , ou fi préjudiciable que le  bon ou 
le mauvais exem ple ; &  que l’inftrudion 
qui fe donne par les a d  ion s , fait infini
ment plus d ’e ffe t , que celle qui fe don
ne par les paroles.

T I M A G E N E .
Et fùivant votre principe , le Prélat 

doit être dans fon D iocèfe un exem ple 
de pieté, de charité , de modeftic , &  de 
vigilance. U n Officier d ’arm ée doit à fes 
foldats l ’exem ple de la  v a le u r, de la  
précaution , &: de la  bonne conduite. L e  
Juge eft obligé de donner un exem ple 
continuel d’équité, de probité, &  de d e f  
intereffement non feulement à ceux qui 
travaillent au-deffous de lui dans fon 
T rib u n a l,  mais à  ceux qui viennent lu i

Vingtième Entretien. 6 5
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dem ander juftice. Un Supérieur Reli
gieux doit prim er les autres en ferveur , 
en humilité , &  en mortifications. En 
un m o t , du petit au g ra n d , tous ceux 
qui ont autorité fur les autres , leur doi
vent l ’exem ple des vertus qu i font pro
pres à leur profelïïon.

A  R  I S T  I P E.
O ii i , &  pour égayer notre férieux, je 

vous ferai fouvenir de cette feene pki- 
fante du Com ique L a tin , entre un Cuifi- 
nier &  fon M aître. L e  M aître conte de 
quelle maniéré il élevé fon fils , qu’il 
l ’exhorte à ftiivre les exem ples de vertu 
qu ’il lui donne, &: qu’il peut tirer des 
autres. V o i ce qu’à fait ce grand Capi
taine , ce bon J u g e ,  ce M archand de 
bonne f o i , im ite-les. V o i les friponne
ries de ce F erm ier, les rufes de ce Procu
re u r , les faux témoignages de ces Ecri
vains , ne les im ite pas. Vous faites bien, 
dit le C u ifin ier, &  j’en dis de même à 
m es M arm itons. V o y e z  le  jus perlé de 
cette fo u pe, goûtez la  délicatefle de ce 
ra g o û t, adm irez com m e ce rôti cft cuit 
à  p ro p o s, que ce brochet e ll bien aflài- 
fo n n é , que ce turbot eft d ’un bon (cl ; 
prenez garde com m e j ’ai fa it , èc  n’allez 
pas faire des ragoûts empoifonnés com
m e ceux de M inot.



T  I M  A  G  E  N  E.
Cette plailanteriebadine du C om ique 

a fon fel &  fon application.
A  R  I S T  I P E.

Si une mere v ivo it dans l ’o rd re , &c 
pouvoit dire à fa fille : T u  vois que je 
ne cache point fous le fard les ruines de 
mon vifage ; mes habits font modeftes 
dans leurs p ro p reté , les A bbés de la  
ruelle n’occupent point la  m ienn e, je 
n’y  reçois point de ces gens qui ont des 
dragones à  leurs épées, &  qui prennent 
d’emblée les places ; les pluyes de la 
douane ne tom bent point chez m o i , je 
ne me mets point a  l’abri d'une robe 
pour défoler m on m a r i, je ne reçois ni 
n’écris aucuns billets d o u x ,  &  mes pro
menades ne font point des parties d ’a
mour. C e  feroit ungrand pas pour met
tre une fille dans le chemin de la  v e rtu , 
&  il elle s’en écartoit, elle aurait droit de 
l ’en blâm er. M ais quand je vois la  v ieille 
D am e Pauline , qui depuis vingt-cinq 
ans eft en commerce avec le fexagenaire 
pere L o t , &  q u i , à la  vûe de fon petit 
bon-hom me de m a r i, lui donne pour 
plus grande com m odité un appartem ent 
chez, elle : quand je la  v o i s , d is - je , cen
t r e r  la  conduite de la  belle Corinne f i  
fille , &  trouver m auvais qu’à vingt- 

z Y i j
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deux ans elle ait écouté les fleurettes de 
Gains qu i en avoit vingt-fix : Sa fille 
n’auroit-clle pas raifon de la prier de 
refléchir fur la  Fable que je vais vous 
dire , &  qui convient encore à bien d’au
tres rneres qu ’à D am e Pauline. Ecoutez, 
je  finis par elle notre Entretien.

F A B L E

Des deux Ecrevijjes.

JP E r  E , qui faites tous vos v c e u ï  

D'avoir un enfant vertueux ,
Mettez moins les leçons que l'exemple en ufage ; 

E t  vous qui défirez qu'une fille foit (âge,
Le premier &  le plus grand poin t,

M ere, c’eft: que fous vous elle ne fafle point,

Un dangereux apprenti/Iage :
Au chemin de l’honneur pour éclairer fes pas, 

Que vos propres vertus lui fervent de lumiere,

Et n'allez point lui crcufer une orniere,
Si vous voulez quelle n’y  tombe pas.

C ’eft fur vous que tombe la honte 
De fon égarement fa ta l,
Et je le prouve par ce conte 

Dont Efope autrefois a donné le régal.
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D  U tcms du R oi Crcfus, une mere Ecreviilè 

A gros yeux &  maître/fe cuilTc ,

M al ingambe de fon métier ,

Entre d’autres enfans mit au monde une fille 
La plus belle , la plus gentille,
Qu’on pût voir dans tout fon quartier. 

Tous les poi fions de lariviere 
En furent bientôt amoureux,

Et chacun vint à fa maniéré 

Lui conter fon martyre &  lui peindre fes feux. 

Dans la nation Cancarinc 

Etoit un certain Cancre à fort petite m ine, 

Cancre aulTi brutal que jaloux,

Et c’eft jufte celui que la mere deftine 
A fa fille pour fon époux- 

La chofe réfoluë , on crut que pour la noce 

Il falloitque du moins elle apprît à danfer ;

Et Pécour , qui fi bien fçait les filles dreffer, 

Vint dès le même jour dans fon petit carotle, 

L ’écharpe fur les reins, en main le violon 

S’offrir pour lu i donner la premiere leçon *

M ais zefte, toute fa fciencc 

N e lui put inculquer un pas.

Après lui vient, faifant profonde révcrencc i 

Et la faiiiant en cadence,
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Letang, fin agenceur &  de pieds &  de bras ,

M ais quoique Maître adroit , s’ il en fut dans ia 

France,

J 1  tente envain la chofe , &  n'y réiiflit pas.

Favié , petit Favié , tu voulus l'entreprendre ,

E t ne la pus jamais mettre fur fes talons ,

Et plus dans tes douces leçons 

Pour la faire allei droit tu voulois la reprendre, 

Plus elle alloit à reculons.

Leance enfin avec fon mafquc 

A  coloris Bohémien ,

Croit auxfons éclatans de (on tambour de bafqup 

Beaucoup mieux faire , 8c ne fait rien. 

Envain en gliffant devant elle 

Une farabande nouvelle.

Elle tente vingt fois de la faire danfer ,

Rien n’inftruit la jeune écoliere,
Et plus on lui dit d'avancer ,

Plus elle recule en arriéré.

La mere qui voit ce tracas 

En conçoit un courroux extrême.
Q uoi, ma fille , dit-elle, il faut donc que moi- 

même

Je  vous apprenne les cinq pas.
Je  le veux bien, fuivez pas à pas votre mere,

Et faites comme je vais faire.

Meilleurs les V iolons, s'il vous plaît prompte

ment ,
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De votre mieux une courante ,

Et prenant aufli-tôt Ta fille pour fuivante, 

Elle fe met en mouvement -,
Puis regardant la jouvencelle ,

M ais il me femble lui dit-elle ,

Que vous allez toujours ma fille, à reculons» 
Je  vous fuis , répondit la belle,

D’un pas femblable nous allons ,

Et ne puis me regler fur un meilleur modelé» 

Je  vous crois un guide aiTuré ,

A votre exemple je me range :
Mais délirez-vous que je change, 

Allez droit & je vous fuivrai.

Fin du vingtième Entretien,
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D U  M O N D E .
X X  le. E N T R E T I E N .

D e la Politejfe.

^  R  I S T  I P E.

E vous ;ii donné, mon fils, une 
® j  %  partie des Inftrudions que je

d û  vous avois ^c,,;inées > jl û,c
qu’en quatre Entretiens qui
me reftent à vous fa ire , j'a- 

cheve tout ce que j ’ai à vous dire.

T  I M -A  G E N E .

Je  venois pour en recevoir u n , &  je 
fuis peut- être caufe qu'Acante &  Phor- 
raion vous ont quitté , &  qu ’ils ont em 
m ené C lelie &  Dorim ene dont la con- 
verfation pouvoit vous divertir.

: Z
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A  R  I S  T  l P E.

D ans le peu de tems que vous avez 
été de cette converfation, vous avez pu 
connaître leurs caractères ; &  je m eper- 
luade que vous avez trouvé celui d ’A -  
ca-nte tort différent de celui de Phoir- 
m ion : qu'en dites-vous ;

T  1 M  A  G  E N E .
J e  dis que je n’ai jamais vu  deux hom

m es fi oppofés dans leurs m anières, &  
que le dernier me paroît aufiî peu fo- 
ciable , que l’autre m e lèm ble propre à 
la  focieté.

A R  I S T I  P E.
V ous avez donc fort bien remarqué 

la dureté dont Phorm ion accom pagne 
toutes fesparoles &  toutes fes aclions? 
cette brufquerie furprenante dont il 
rom pt en vifiere ceux qui lui parlent ; 
cette aigreur farouche avec laquelle il 
cenfure tout ce qui ne lui plaît pas ; cet
te négligence bizarre qu 'il affeéte dans 
fa parure , &  enfin cette groflîerté qui 
fem ble le rendre Suifle parmi les Fran
çois ’  Cependant c’eft dom m age qu ’il 
n ’ait jam ais voulu penfer à fe rendre plus 
p o l i , car c’eft au fond l’un des m eil
leurs hommes du monde ; &  (es manié
rés qui n’ont pas lap o lite fle  que je lui 
fouhaiterois, n’empêchent pas que je ne
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l ’eftimè par le  fond de fa p ro b ité , 6c 
que je ne l’aim e tk  ne m e divertifle 
m êm e à le connoître &  à le pratiquer.

T  f S  A  G E N E .
C ’eft que vous vous en faites dans vo 

tre fôcieté uneeipecede m ifiunropc, qu i 
par fes maniérés bizares <k incom plai- 
iàn tes, quoiqu’au fond un hom m e de 
probité &  de vertu , fè donne un rid i
cule qui réjouit les autres. M ais aim ez- 
vous m ieux Acanre qu i fe pique de la 
plus fine politeffe du monde ;

A R I S  T  I P E.
A cante cil; à  la  vérité d’une politefle à 

laquelle rien ne m anque ; il parle avec 
une douceur II infirm ante, qu 'il force 
tout le monde à l’écouter , fes manières 
préviennent; il eft toujours vêtu  d ’un 
bon goût -, rien ne manque à fa propreté 
délicate : il rend d ’une adreüc engagean
te m ille petits offices ; il loue tout ce que 
vous lo iie z , quoique Ibuvent contre fon 
inclination. Il penfe fort agréablem ent,&  
réuflit très-bien dans le choix des paroles 
qui exprim ent fes penfées. 11 né m an
que pas dans la moindre circôriftahce 
de ce qu ’exige le com plim ent; mais 
avec toutes ces agréables qualités exté
rieures , c’eft un fin e t, à la probité du
quel je ne m e fierois pas fans c m - 
tion. a Z  ij
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T  I M A G E  N  E.
11  fcmbleroic par-là que vous feriez 

plus d’eftim e de Phorm ion avec iâ naï
veté un peu ruftique, que d Acante avec 
fa. politefie accompagnée de peu de fin- 
cericé.

A R I S T I P E .

J e  voudrais-joindre les bonnes qua
lités intérieures de Phorm ion à la poîi- 
tefTe extérieure d’A can te , &  des deux 
je  fuis afluré que je ferais un parfaite
m ent honnête homme : mais l’un pour 
vou lo ir un peu trop faire le Philofophe, 
s’eft rendu moins poli ; &  l’autre à for
ce de mettre toute l’on application à fa 
p o lite fie , a  oublié ce que la  Philofophie 
infpire de véritables vertus.

T  I M  A  G  E N  E.

M ais puifque la  politefie d Acante &z 
les maniérés dures de Phorm ion fournif- 
fent une matière propre à m e donner 
quelques inftru&ions , vou d riez-vous 
bien prendre cette occafion pour m ç 
faire concevoir en quoi conlillc la  véri
table Politefie dans la  Société du monde, 
&  com ment on la peut joindre aux vé
ritables vertus m orales, pour rendre un 
homme parfait.



Vingt-uniéme Entretien< 5
A R I S T I P E .

Les Rom ains connoilFoient la  vérita
ble politefle en partie fous le nom d’Ur-* 
ban ité , &z en partie fous celui d’Elegan- 
c e , d ’où vient que lorfqu’on appella Pé
trone l’arbitre de l ’élegancc des plaifirs 
de N é ro n , c’cft com m e (i nous difions 
l 'Arbitre de la Politefle de la  C ou r de 
cet Em pereur. M ais cette politefle n’e ll 
pas une choie fi facile à connoître que 
l ’o n fe  l ’im agine; &  elle eft moins facile 
encore à pratiquer exactem ent, qu 'à 
être connue. C ar  tel croit m ériter le  nom 
de P o l i , qui ne mérite que celui de Da~ 
m eret ; &  il n’y  a rien de fi ordinaire 
que de confondre ce nom avec celui de 
la Galanterie.

T  I  M  A  G  E N  E.
V ous mettez donc une grande diffé

rence entre celui qu ’on doit appeller vé
ritablem ent un homme p o l i , &  ces D a- 
m erets de profeflîon.

A R I S T I P E .
N e  penfez pas que je proftitue le nom 

de poli à ces efféminés qu i n’ont d’autre 
mérite que celui du (accès de leur T o i
lette , ni d'autre application qu’à  reuffir 
m ieux qu ’un autre dans ces petites m i
nauderies , qui font Pamuiement des 
ruelles 3 &  qui font leur effet fur l'efpriE

2 Z  iij
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foible des fem m es, qui fouvent ne s’ar
rêtent qu ’à la bagatelle : mon jugement 
ne fe rapporte pas à celui de F lav ie , qui 
préfera Clitandre à Xenophon,parce que 
ce prem ier avoit à fa T o ilette  une paire 
de gands dont il ne (e fêrvoit que pour fe 
chauffer; de crainte que tirant le quartier 
de (on foulier avec (a main nue , elle ne 
contractât quelque odeur du cuir : ce 
font des affectations de propreté ridicu
le , &  indignes d’arrêter l ’efprir d ’un hon
nête hom m e ; &  je laifie la confidération 
de ce fade m érite non-feulem ent à ï î a -  
v ie , mais à C inth iequ i e flb ien  plus tou
chée de la  prom ptitude dont le petit 
A b b c  G ringolet lui ram affe fon éventail, 
6c du fouris avec lequel il le lui préfente, 
pour montrer exprès des dents qui fbr- 
tent des épouffettes de Carm éline, qu’el
le ne le fero itd es offres finceres d’un fer- 
v ice réel que lui fait Cleon.

T I M A G E N E .
Expliquez-m oi donc ce que vous en

tendez par la politeffe.
A R I S T I P E .

L a  politeffe c’eft ce qui eft directe
ment oppofé à la rufticité ; &  fi vous con- 
fïderez l'étym ologie de l’une Ik  de l’au
tre , vous verrez que l’on n’a  donné ce 
nom à  la  prem ière ,  que pour nous infi-
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ntier que par c l ic , l ’on entend la maniè
re dont on doit v ivre parm i ceux qui 
habitent dans les V illes; com m e par l ’au
tre on entend celle dont on v it parmi 
ceux qui n’habitent que les Villages.

T I M A G E N E .
M ais fi là  politefle a pour fon oppofé 

la  rufticité, com m e la libéralité a  l’ava
rice pour fon défaut ; n’a-t-e lle  pas un 
excès qu i dégénéré en vice ?

A R I S T I P E .
O ii i , &  c’eft ce qu ’on appelle le pré

cieux , ou fi vous voulez la précioftté , qui 
confifte dans une affeélation outrée de 
prétendue politefle , foit en p aro les, foit 
en p aru res,  foit en actio n s, &  qui d é- 
generent toujours en ridicule. A infi pour 
traiter cette matière avec ordre , je vous 
entretiendrai de trois chofes , de la poli- 
tejfe tte de Ces deux extrém ités , qui font 
la  rufticité qui en eft le d é fa u t, &  la  pré- 
ciofité qui en fait l’excès ; &  com m e l'o n  
ne peut point connoître une vertu qu ’en 
connoiflànt les deux v ice s , entre lefquels 
elle e ft , je com mencerai par vous dire 
ce que c’eft que la rufticité; &: enfiiite ce 
que c’eft que le précieux : d ’où  il fera ai- 
fe de conclure &  de connoître en quoi 
confifte la véritable politefle.
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T  1 M  A  G  E  N  E.

V oyons d o n c , s’il vous p la ît , ce que 
vous appeliez dans la  focieté des hommes 
un ruftique.

A  R  1 S T  I P E.
L a  rufticité eft une maniéré de v ivre 

dure &  Jfauvage, qui nous rend dés
agréables dans la fo c ie té , en nous écar
tant de la  route commune que nous y  
devons tenir pour plaire : or cette con
duite ruftique paraît en trois chofes ,dans 
les p aro les, dans les actions, &c dans 
les vctem ens, com m e je vous en ai don
ne l’idée lorfque je vous ai parlé de la 
décence ; &  cette rufticité a différentes 
caules &: paraît pardifferens effets, dont 
le  prem ier &  le plus éclatant c ’eft ce 
qu ’on appelle dans le monde la brutalité, 
tant de paroles que d’aétions.

T I M A G E N E .
Il eft vrai que rien ne me paraît plus 

oppofé à un homme qu i fe pique de po- 
litefle qu ’un brutal.

A  R  1 S T  I P E.
L a  brutalité dans le com m erce des 

hommes naît ou du naturel fc u l, ou des 
incidcns feuls , ou de tous les deux en- 
fem ble : elle a dans la nature deux caulès, 
l ’une c ’eft la préem p tion  de foi-m êm e 
qu i eft toujours néceffàirement accom 
pagnée du m épris des autres -, Hz l ’autre,



c’eft le tempérament colore &  im pé
tueux: c’eft ainfi que Graccus qui croit 
fèul valoir plus que tous les hommes 
enfemble &: qu i les regarde tous avec 
dédain , fe fait diftinguer par fa brutali
té  : &: que le rubicond Caninius qui cft 
toujours baigné dans l’écume de fon 
cou rou x, ne peut s’empêcher de brutali- 
fer tous ceux qui ont affaire à lui.

T  1 M  A  G  E N  E .
E t par quels incidens celui qui n’eft 

pas naturellement brutal le devient-il î 
A  R  1 S T  1 P E.

Par le jeu , com m e V igilius qu i eft le 
plus d o u x , le plus tranquille , &r le plus 
agréable de tous les hommes Iorfqu’il nç 
joue pas ,  mais dont on ne peut iouffrir 
les fureurs brutales dès que la  perte lui 
enleve la raifon : par l’amour , com m e 
Stad iu s, qu i quoique d ’ailleurs le  m eilr 
leur hom m e du monde &  le plus Philo- 
fo p h e , n’écoute plus rien des que fon 
amour jaloux prend quelque om brage : 
par le vin  , com m e Kerlam padius qui à 
jeun parle avec la  plus grande m odéra
tion du monde, &  qui a le tonnerre dans 
la  bouche , l ’éclair dans les y e u x , &  la  
foudre dans la  main , fi-tôt que les fu
mées du vin lui ont offulqué le cerveau-, 
ou enfin par l’autorité exceflive que l’o a
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pofïcde , com m e Licom ede , qui fè 
voyan t un grand pouvoir à la  main en 
devint m ille fois plus brutal qu ’il ne l'au- 
roit été dans une fortune médiocre.

T I M A G E N E .
M ais pourquoi la préfomption d ’elle- 

m êm e caufe-t-elle la brutalité;
A R I S T I P E .

Il faut concevoir que la brutalité n’eft 
autre chofeque la parole ou l’action c a il
lée par le défir de vouloir em porter fur 
un autre quelque chofè par force,par v io 
lence , &  par autorité, parce qu ’on croit 
cette choie due , &  qu ’on fè perfuade 
^ue par hauteur on y  rétiffira : or cette 
perfùafion qu’on a de pouvoir em por
ter de hauteur quelque chofe liir un au
tre , ne naît que de la  préfomption 
qu ’on a de foi-m êm e &c du mépris que 
l ’on fait de l ’au tre , &  par-là vous voyez 
que cette préfomption eft la  fource dé la 
brutalité ?

T I M A G E N E .
Si cela e ft , il faut donc que les Phi’o- 

fophes foient des brutaux ; car c’eft un 
plaifir de voir de quelle hauteur ils veu
lent que leurs fentimens prévalent fur 
ceux des autres.

A R I S T I P E .
O ii i , les H ib ern ois,  entre Iefquels je
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vis une fois mon Répétiteur Connus 
fangler un coup de poing de toute la  
force au travers du v ilàge d’un autre qui 
lu i nioit une m ajeure -, on le fou d eP h i- 
lolophe François M ardonius , hom m e 
de mince piete, qui jamais ne pouffe une 
difpute jufqu’au troiliém e argum ent, 
qu’il n’accable d'injures celui qui ne 
convient pas de toutes Tes conféquencës. 
Q uoi qu'il en fo i t , il eft rare qu ’un pré- 
fom ptueux ne foit b ru ta l, p arce  qu ’il 
prétend que tout lui foit dû , &  qu ’au 
moindre obftacle fa bile qui s’ennâm é 
&: qui s’aigrit fe jette dans la  brutalité. 
M ais f i la  préfom ption caufe cette bru
talité , un hom m e qu i ne fe fent pas m aî
tre de fa co le rc , n’eft pas moins en péril 
d ’être brutal.

T  1 M  A  G  E  N  E.
V ous m e peignîtes l’autre jour les ef

fets de cette c o le re , d ’une manière à 
m ’en donner de l’horreur: mais mar
quez-m oi com ment elle caufe la bruta
lité ?

A R I S T I P E .
Q uand je vous ai blâm é la  colere, je 

iv a fp a s  prétendu que l’hom m e fage &  
p o l i , &  qui le rend m aître de fon efprit 
&  de les pallions,  ne puiflè quelquefois 
l’em ployer avec prudence lorfqu’ii eft
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néceifaire, ou s’en abftenir quand il le 
faut. C e  n’eft pas être brutal que n’être 
pas indolent en de certaines occafions;&  
quoique la patience foit une vertu tres- 
chréticnne,elle devient lâcheté lorfqu’el- 
le  intéreffe la confcience ou l ’honneur.

T  I M  A  G  E  N  E.
Ainfi ce n’eft pas abfolum ent toute 

colere qu’il faut fu ir mais l ’excès coupa
ble de cette colere.

A R I S T I P E .
Il faut fu ir celle qui nous jette 

dans la  brutalité par fon injuftice &  par 
fon em portem ent,  &  q u i ,  com m e dit 
le  Sage , nous anim e &  nous rend tels 
que des taureaux p iqués du fu reur, qui 
dans leur fougue vont indiferetement 
brifer leurs cornes. 1 1  faut en éteindre 
les premieres étincelles ,  qui form e
raient bientôt un em brafem ent li l ’on y  
donnoit des alimens. L a  colere eft donc 
ainfi l ’une des fourccs naturelles de la 
brutalité, ck l’hom m e qui veut en éviter 
l’e ffe t,  doit en prévenir la cau fê ,  foit en 
éloignant tout ce qui le peut irriter , ou 
en fuyant tout ce qui eft capable d’ani
mer celle des autres ; &  par ce m oyen ne 
tombant point dans la b rutalité, il ne 
donnera point aux autres l ’occafion d’y  
tomber.
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T I M A G E N E .

V oyons à  prêtent com ment les inci- 
densqui naiflcnt du je u , de l ’am our , du 
vin de l’autorité, caufènt cette bruta
lité. A  R  1 S T  I P E.

L a  perte rend un hom m e brutal dans 
le jeu , ou par l’aiguillon de fon avarice 
im patiente , ou par un privilege de pré- 
fom ption quilui Fait croire,ou qu ’il pofle- 
de plus de capacité qu’un autre, ou qu ’il 
mérite m ieux que la fortune le fa vo - 
rife ; de forte qu’ indigné de voir qu ’elle 
lui tourne le  d o s, il s’aveugle &  fe jette 
dans la  fureur im patiente qui fait fa bru
talité. T I M A G E N E .

C ’eft donc par cette raifon qu’une fois 
je  vous oüis dire que d’ordinaire les 
efprits les plus orgueilleux ou les plus 
avares étoient les joueurs les plus bru
taux , &  que pour reconnaître li un 
homme a de l’avarice ou de la préfom p- 
t io n , il faut regarder s’il a de la brutalité 
dans le jeu.

A R I S T I P E .
C e n’eft pas une réglé ab folue, mais 

c ’eft une remarque que l’on peut faire 
très-fbuvent. Je  vous ai d it fur le jeu tous 
ce qui fuffît pour vous en donner de 
l’horreur, &  vous devez en prendre en
core plus par le dangereux effet des bru--
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talitcs qu’ il. eau le fi fouvenr. 11 eft Vrai

3ue cette brutalité du jeu eft celle qui 
lire le  m oins: &  que deux joüeurs 
q u ’on croit prêts à s’egorger dans leurs 

em porte mens phrénetiques , n’ont pas

Ï)lntôt quitté le cornet ou la carte , que 
eur bile fe tem perc , &  qu ’ils (e parlent 

avec  autant de tranquillité que s’ils n’a- 
voient point eu d ’oreilles en joiiant. 
M ais celle qui naît de l’am ou r, eft bien 
plus v ive  &  plus dangereufe.

T 1 M A G E N E .
C om m e cette paillon touche le cœur 

avec  plus de fenlïbilité que les autres, 
il faut bien qu ’elle dérange la raifbn avec 
plus de fo rce , <k qu ’ainfi la  brutalité 
q u e lle  caufe foit plus grande.

A  R  I S  T  I P E.
L a ja lou fie  eft l'effet d ’un excès d ’a

m our , com m e l'ivrefie eft l’effet de 
l ’excès du vin : &  de même que celui-ci 
brouille l’imagination &  double les ob
jets par fes fumées , l ’autre empêche le 
jugem ent d'agir , &  groffitles moindres 
objets pour accroître lbn tourment.

T I M A G E N E ,
11 eft aifé de concevoir com m ent un 

hom m e piqué d’am our &  de jaloulie, &  
t]ui fe croit trompé, a de la  peine à s'em
pêcher de tom ber dans la  boutade de 
quelque brutalité.
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A R I S T I P E .

T o u t hom m e qui aim e véritablem ent 
eft jaloux , &  quelque (âge &  quelque 
Philofophc qu’il fo i t , tout ce q u ’il peut 
faire c’eft de l ’adoucir,&  d ’en avo ir  plus 
ou m oins,fuivant ce qu ’il a plus ou moins 
confèrvé d’em pire fur (es paffions. Les 
exem ples en font trop frequens, il 
n’eft pas néceffaire de vous en c iter: 
M ais la brutalité qui vient du vin  eft 
la  plus dangereufe, la plus honteufe, &  
la  plus contraire à la  politeffe.

T I M A G E N E .
Pourquoi le vin caulè-t- il la brutalité? 

&  pourquoi ne fa it-il pas le  même effet 
fur tous les hom m es, puifqu’on vo it 
m êm e de certains peuples plus brutaux 
dans le vin que ne font les autres ; E t  en 
e ffe t , les Bretons font accufés de cette 
foibleffe dont j ’ignore la  caufe.

A R I S T I P E .
L a  modération &  le jugement raffis 

font l’effet de la tranquillité &  de la froi
deur du fàn g , qu i n’clevant au cerveau 
qu’autant d’efprits qu ’il lui en faut pour 
raifonner ju fte , lui fait prendre le parti 
de lcq u ité  &  de la douceur. M ais 
com me la  matiere du vin renferme plus 
d’efprits que de corps , ce feu liquide 
ne s’eft pas plutôt introduit en trop gran-
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d e  abondance dans le  co rp s, que com 
m uniquant fes elprits vifs &  tumultueux 
au fang , il réchauffe, l ’agite , &  par fes 
canaux éleve au cerveau une prodigieu- 
fe  quantité de fumées lp iritueufes, qui 
rem pliffant toutes fes concavités, trou
blent le jugement par les images confu- 
fes qui fe préfentent; enldrte que ne pou
vant plus refléchir avec juftefle fur ce 
qu i s’offre devant lu i , il ne fuit plus que 
les m ouvem ens de la préfomption natu
relle , qui lui font croire qu ’il a beaucoup 
plus de fo rce , de vertu &  de capacité 
q u ’il n’en a véritablem ent, dans cette 
im agination il fe laiiîe aller à  des ern- 
portemens brutaux, dans lapenfée qu'il 
aura par em pire Ite par violence ce qu’ i^ 
croit lui être dû.

T  I M  A  G  E  N  E.
L ’ivrogne n’eft donc brutal que parce 

que le vin augmente fa préem ption .
A R  I S T 1 P E.

Sans doute , c’eft ce qui fait la  dif
férence des ivrefles dans les hommes. 
C ar celui qui com m e C alixte eft fanguin, 
jovial &  naturellement m o d éré , fans 
entêtement de fo i-m êm e, aura le vin 
joyeu x &  divertiffant. Celui qu i com
m e Catulle a le tem pérament porté à 
l ’amour en reflèntira de plus forts aiguil

lons.
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Ions. L e  babillard com m e R o fc iu s, aura 
un vin de perroqu et, qui affilera fà lan
gue, lui fuggercra le flux im portun de 
m ille di(cours inutiles. L ’hom m e qu i 
com m e Porcius eft engourdi dans la  
crap u le ,  s’abattra de fom m eil dès qu ’il 
au rabû. M ais le préfom ptueux com m e 
Britannicus en deviendra brutal. A in lï 
toute nation qui eft naturellement plus 
préfomptueufe &  plus entêtée de (ort 
m érite propre qu ’une autre , ou que fon  
tem pérament portera plus à la colere, fe
ra plus brutale dans l ’ivreffc , &c aura 
un vin de taureau.

T  I M  A  G  E  N  E .
A in fi vous concluriez que les Bretons 

feraient naturellement &  pins préfom p- 
tueux &  plus colercs que le refte des 
hommes , parce qu ’ils ont le vin plus 
brutal.

A  R  I S T  I P E .
Je  ne doute point que ce ne foit la. 

caufe des emportemens furieux &  bru
taux crue le vin leur caufe : &  fî l ’on exa
m ine bien leur c a ra d e re , on trouvera 
cette rem arque afiez jufte. Cependant 
com m e il eft peu d’hommes qui n’ayent 
de la préfom ption, il en eft peu au fiî q u i 
dans le vin ne foient capables de s’échap
per à quelque brutalité.

3 A
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T I M A G E N E .

Pourquoi donc ces peuples dont nous 
tirons notre ancienne origine , &c dont 
T acite  a décrit les mœurs fous le nom 
de G erm ain s, ne vouloient-ils délibérer 
fur leurs affaires importantes qu après 
avo ir bû avec excès ?

A  R  I S T  I P E.
Il nous dit qu ’ ils déliberoient après 

avoir bû , parce que dans la chaleur du 
vin  chacun s’expliquoit avec  plus de li
berté plus de franchife. M ais les re- 
folutions ne s’arrétoient que le  lende
m ain , lorlque le vin n’agifloit p lu s , &  
il avoue auffi que très-fouvent dans leurs, 
délibérations il arrivoit de très-brutales 
divifions. Q uoi qu’ il en fo i t , le vin eft 
une féconde fource de b rutalité , tout 
hom m e qui cherche la  politeife , le don
nera bien de garde d ’introduire avec ex
cès chez lui un hôte fi brouillon , qui 
entre agréablem ent, mais qui m ord en- 
fuite com m e une couleuvre , &  répand 
fon venin com m e le Bafilic. Q ue de 
fondâmes &  funeftes querelles produit- 
il > Q ue de repentirs lorfque ce feu eft 
am orti ? Enfin non feulement 1 cfprit s en 
abrutit, m a is , pour ainfi dire , il i ’e bru- 
talilê par ce malheureux excès. L e  vin 
eft la )oye du cœ u r, de la  fancé de 1 ame



8c du corp s, Iorfqu’on le boic avec m o
dération ; mais il eft un poifon des qu ’il 
eft pris avec intempérance.

T  I M  A  G  E  N  E.
C ’eft de lui , fans doute , que naiffent 

de cruelles brutalités; &c A lexandre n’au- 
roit p o in t, com m e un fou , tué l'on am i 
Clitus à Piffuë d ’un rep as/i l’excès du vin 
qu ’il avoit pris ne l’eût rendu brutal.

A R I S T I P E .
L a  prem ière brutalité que fuggere le 

v in , c’eft qu ’en déliant la langue in d is
crète d’un hom m e , il le porte ou à révé
ler le fecret de Ion a m i, ou à l ’ofrénfêr 
par des vérités que la prudence veut 
qu ’on taife. M ais comment un hom m e 
ne reveleroit-il pas brutalement dans le 
vin  les foibleiles des autres, puifqu’il ne 
peut lui-même y  cacher fa honte èk. fa 
turpitude ; M ais rien ne donne une plus 
im périeufè brutalité que la grande auto
rité dont fe voit muni un efprit préfomp- 
tueux. V o y e z  avec quelle brutalité R a- 
bi M ifael traite dans Ion Tribunal fùbal- 
terne tous les petits Officiers fournis à 
fon pouvoir ; de quel œil hautain il les 
gronde ; avec quelle dureté de paroles il 
les menace de l’effet de fon couroux : 
M aître Y v es  trem ble devant lu i , G r i-  
fonnet fent que la  plum e lui tom be des
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mains , &  qui que ce foit ne fort que 
mécontent de fa préem p tion  &  de (a 
brutalité.

T 1 M A G E N E .
J ’aurois crû au contraire , qu ’un grand 

pouvoir rendoir moins b ru ta l, puifqu il 
m et un hom m e en état de trouver moins 
d'obilacles à ce qu ’il délire..

A R I S T I P E .
C ela  fe trouve dans les efprits naturel

lem ent vertueux 8c m odérés, a  qui 1 é- 
levation donne de la  douceur &  de la 
politefle , mais non pas aux vicieux &  
aux fuperbes- C a r  com m e la  mufique 
augmente la  joye ou redouble la  triftei- 
le  j l ’autorité a le même effet à l ’égard du 
v ice  &  de la  vertu-, &  elie augmente 
l ’un ou l ’autre à mefure q u elle  croît ; en- 
forte qu’un vicieux l’eft beaucoup plus 
dans l ’au torité, que lorfqu’il eft fans 
pouvoir ; &: le vertueux voit croître iès 
vertus par les occafions que fon autorité 
lui donne de les exercer. A infi plus un 
naturel fuperbe aura de dignités, plus fa 
préfomptioQ s’augm entera, &  par con- 
féquent plus il fe trouvera fufccptible de 
brutalité.

T  I M  A  G  E  N  E.
C ette  raifon me paroît plaufible , &  

je ne m’étonne plus de ce que Theophi-
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Ja d e  , qui n’avoit qu ’un peu de brufque- 
rie lorsqu’il n’étoit que üm ple A co lyte  , 
c il devenu très-brutal lorfqu’il s’eft vu  
en état de marcher le dernier à  la  Pro- 
celîîon.

A  R  I S T  I P E.
L a  brufquerie eft un dim inutif de la 

brutalité , &c un premier pas pour y  ar
river -, car un homme brufque eft ordi
nairement im prudent, &  l ’im prudence 
caufe la  brutalité ; fou vent même il y  a fi 
peu de diftance du brufque au b ru ta l, 
que l ’efprit les confond. Et voilà en quoi 
confîfte la  b rutalité , qui eft le premier 
v ice  de la  rufticité oppoice à la politefie. 
M ais pour vous abréger tous les autres 
défauts de cette rufticité , je les réduits à 
l ’aigreur &  à l’indécence de la  p a ro le , à 
la  médifanee m aligne , à l ’effronterie 
dans les difeours ou dans les a & io n s , à  
îim propreré dans les vêtem ens , 6c dans 
tout ce qui accompagne la perfonne ; à 
l’oubli des reSpefts ou des égards qu’on 
doit à ceux avec qui l ’on vit ; à !a m é- 
connoiflance des bons offices qu’on nous 
a fa its , à l’indifférence &  à  la  froideur 
pour ceux qui peuvent légitim em ent at
tendre de nous quelque chaleur à les Ser
v ir  , à  l'imprudence des contre-tems qui 
nous rendent importuns lors mêm e que
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nous nous imaginons être agréables ; &£ 
enfin à tout ce qui peut en quelque ma
nière que ce foit choquer l ’efprit de ceux 
qu i nous pratiquent &  à qu i nous fem 
mes obligés de plaire.

T  I M  A  G  E  N  E.
V ous donnez,ce m efem ble,unc grande 

étendue à cette rufticité.
A R I S T I P E .

J e  n’étends point fes bornes au-delà de 
ce qu ’elle renferm e,m ais puilqu’elledoit 
com prendre tout ce qui eft contraire à ce 
qui fait la  véritable politefle dont tout- 
à-I’heure je vous donnerai l ’idée , après 
que je vous aurai dit un m ot de ce qui 
s’eft donné dans le monde un fi grand 
ridicule fous le nom de Précieux.

T  I M  A  G  E  N  E.
E t en eft-il encore fur la  terre après la 

m aniéré dont on les a joués ;
A R I S T I P E .

1 1  en eft de bien des efpeces différen
tes ; le but du com m erce des hommes eft 
com m e je vous l ’ai d i t , de p la ire , &  
l ’on, y  arrive par la  véritable politefle : 
mais tous ceux qui veulent en prendre la  
route ne l’attrapent pas ; &  certains ef
prits d ’un goût d ép ra vé , &  à  qui les 
routes ordinaires ne plaifent jam ais, fe 
font imaginés que plus ils s’écartent du
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n a tu re l, plus ils donnent d ’agrém ent à 
ce qu’ils fo n t , &  dans cette vilion ils ont 
■affèdé de fe faire des chemins de traver- 
f e ,  qui bien loin de les conduire a  cet 
agrém ent, les a précipités dans le  ridi
cule.

T I M A G E N E .
E t c’eft-là ce que vous appeliez le  

Précieux ?
A R I S T I P E .

Sur ce fondement vous concevez bien 
qu ’être un P réc ieu x , n’eft autre chofe 
qu ’affeder de prendre une route diffé
rente de la naturelle , dans l’intention de 
plaire par cette v o y e  extraordinaire plus 
que ne plaifent ceux qui fuivent la  v o y e  
com mune de la  véritable politeffe. E t 
cette affèdarion ridicule fe peut rencon
trer , ou dans les parures, ou dans les 
p a ro les , ou dans les ad io n s, &  il ne fera 
pas difficile devons donner des exem ples 
de ces différens ridicules.

T I M A G E N E .
V ous m e ferez plaifir de m’en peindre 

quelques-uns.
A R I S T I P E .

Si par la négligence de (a p aru re , &  
le  peu de propreté de (on linge, de (à 
perruque &  de* fes hab its, lePhilofophc 
T heocrke diminue quelque choie du
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plaifir qu’on a dans (à c o n ve n tio n  ; &  
s’il tom be par-là dans un des défauts de 
la  rufticité , penlèz - vous qu'il ne m e 
plaifc pas encore m ieux dans cette né
gligence toute outrée qu’elle e f t , que 
Glabrion avec les airs Comédiens de (es 
habits finguliers ? C e  n’eft pas allez que 
ion viflige (oit noyé dans une perruque 
monftruenfe, il veut que la m oitié de (bu 
corps foit abîm ée fous fes flots. Si l’on 
allonge les cravates , il fait defeendre fes 
fteinkerkes aufti bas que Cleonice éleve 
fes coiffures , &  vous le  voyez toujours 
diftingué des autres, ou par les couleurs 
rantafques dont il s'habille 3 ou par des 
ornemens aàffi hétéroclites qu ’ils (ont 
m agnifiques, &  dont il ne prend point 
l ’id é e , ni fur le  goût com m un, ni lïir les 
modèles approuvés.

T I  M  A  G  E N  E. .
Ses allures b ifarres, fes abords pleins 

de cojivulfions, &  fes embraflàdes fati
guantes fe (ouffrent encore moins que le  
ridicule de fes habits.

A  R I S T  I P E.
Penfez-vous cjue iA b b é  de la  M inau- 

diere ait attrappe l ’air poli dans ce vafte 
caftor qu ’il eft obligé de porter fousfon 
b ras, de crainte de brouiller l’économie 
des anneaux de fa  perruque, qui eft du

blond
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blond le plus enfantin du monde ? L a  
mouche qu'il m et tantôt au coin de fa 
bouche,  ite tantôt au coin de fbn œ il , 
fous prétexte d'un petit bouton , lui con
vient-elle ; Les lis &  les rotes poltiches 
dont fes joues font émaillées,com m e bon 
lui fem blc, &  fuivant qu ’il a fait jouer le 
petit p o t , font-ce des ornemens naturels 
qui le rendent poli ? N e  trouvez-vous 
point d'affectation dans ce petit rabat 
d ro it , fi bien em p eié , fi bien tiré , 8c  
dont les bouts font avec tant de fÿm m é- 
trie fpudés de pain-à-chanter ; C ette ba
gue qu ’il a au d o ig t, de  que fès mou ve- 
mens perpétuels font briller dans une 
ruelle; cette montre fi fouvent regardée, 
&  ce grand nombre de tabatières tour-i- 
tour ouvertes par compas &  par m clùre, 
tout cela ne vous fait-il pas connoître 
qu ’il y  a dans fon lait bien plus de ridicu- 
lité p ïéc ie iilè , que de vraie politefle ?

T  I M  A  G  E N  E.
Je  m e fais trouvé quelquefois avec 

lui chez A m arante, qui s’en divertit en 
fem m e d’e fp rit, &  je  puis vous affurcr 
qu 'il y  a peu d ’hommes qu i aient la con- 
verfation plus mince.

A R I S T I P E .
M ais avez-vous pris garde aux lan

gueurs étudiées de fes regards compaflès.,
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an s  gcliçs remplis de contorfions dont il 
accom pagne fes fréquens éclats de rire , 
qu i n’ont pour tout fondem ent que le 
déiîr de produire l’ameublement de fa 
bouche - A vez-vous remarqué cette m é
thode cadencée dont il fait f  exercice de 
fa tabatière ; de quel air la  tirant de la 
droite il la  pafle à la  gauche , frappe un 
petit coup deflus , l ’ouvre , y  porte deux 
doigts en relevant les autres ; de-là les 
porte au n ez , renifle proprem ent, refer
m e fa tabatière, 81 la  rem et dans fa po
che -, com m e enfuite il rajüfte fes man
chettes pour faire voir une main nourrie 
de pâte d’am ande,  &  fe  donne de diffé
rentes ûtuations, afin qu ’on remarque la 
petitefle de fon p ie d , &  la fincfl'e de fa 
jam be ? A vez-vous v û  l’air dont il ba
lance fon corps en allant d ix fois en une 
dem i - heure de la  ruelle au m iroir d’A - 
m aranie , pour exam iner s’il n’y  a point 
de dérangement dans la ftru&ure de fes 
aiultemens. Enfin toutes ces petiteffes 
dont il croit amufèr les D am es , &  qui 
le rendent plus capable de foutenir une 
tentative dans la  ruelle qu ’en Sorbon- 
nc : fi vous les avez bien exam inées, 
vous avouerez qu ’il n’efl rien moins que 
ce qu ’on doit appeller dans le  monde un 
jipm m ç poli > &  que tout cc qu ’il peuï
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au plus prétendre, c’eft le nom d ’un 
Précieux de bagatelles.

t i m a g e n e .
Si pour Elire un Précieux il ne faut que 

quelques traits de tous ceux que vous 
remarquerez en lui , vous trouverez 
dans le  m onde bien des A bbés de la. M i -  
mMiere.

A R I S T I P E .
Vous voyez  quelquefois V alerie chez 

Am arante ; c’eft une autre efpece de Pré- 
cieu fe , non-feulement par l’emphafe de 
ces mots ridicules dont elle fatigue i ’ef- 
p r it , &  par lefquels elle s’im agine m é
riter le titre de C orred rice  de la  politelîc 
de la Langue F ra n ço ifl, ni par toutes 
ces contorlions affectées de té te , de bras
&  de hanches ,  que la  D uparc jo iio it 
autrefois d'original fur le Théâtre ; mais 
c ’eft principalement par le ridicule ex
travagant d ’une pruderie importune 
q u ’elle affecte trop de publier elle-m é- 
n ic ,  pour perfuader les autres q u ’elle en 
ait amant qu ’elle veut qu ’on le croye 

T I M A G E N E .
Si vous mettez toutes les faufTes Pru

des au rang des Précieufcs , vous n’en 
manquerez pas de cc caractère.

A R I S T I P E .
Çlcom cde eft une autre forte de P ré-

5 % ij
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d e u x  dans (on efpece ; c’eft un homme 
qu i n’a ni créd it, ni p o u vo ir, ni intri
gue , &  qui s’eft pcriuadc que l’ellcnce 
cie la politefle étoit de fe montrer ou (c 
taire croire officieux. Dans cette penfée, 
il eft difficile de concevoir de quelle for
ce il accable le m onde par les offres in
utiles de Ces fervices empreflés ; il lirait 
p ar cœur une infinité de com plimens fur 
toutes fortes de matières ; &  les débitant 
/ans diltinétioi) du m érite ni de la qualité 
des perfonnes, il les finit toujours par 
des protestations énergiques du defir 
qu ’il a d e v o u s le rv ir  : mais le penlez- 
vou s em ployer , vous trouvez que c ’eft 
un foufflet qui n’a que du v e n t ,  &  qui 
refte vuide dès que ce vent en eft forti.

T 1 M A G E N E .
O h , qu ’on trouve de ces fades com

plimenteurs , dont les longues protefta- 
tions étudiées n’aboutiflent jamais à rien ! 
Pour m oi j ’aim e le fervice réel de ces 
gens qui en (ont plus qu ’ils n’en difônt, 
6c ne puis lôuffrir ceux dont toutes les 
offres n’aboutiiïent qu ’à du babil.

A R I S ' T I P E .
Cleom brote n’eft pas tout-à-fait dans 

ce carad ere  ; mais c’eft une autre m a
niéré de Précieux , qui faifànt unique
m ent confiftçr la  politefle à dire du
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bien de tout le monde , a  trouvé le fëcre« 
de convertir cette vertu en un défauts 
ridicule.

T I M A G E  N E .
Et com ment a -t-il pu fe faire un v ice 

de ce qui eft dans le  (iecle où nous fom - 
m e s , l’une des plus rares vertus qu ’on 
puiife trouver ;

A R I S T I P E ,
• On ne parle de qui que ee foit devant' 
lu i , qu ’auiïi-tôt fans jugement &  fans 
Gonllaération, il n’en fatTe en longues

Îiériodes q u arrées, un éloge dont il a  les 
ieux communs tout prêts , &  que cent 

fois il a  appliquées à éfn t perfonnes dit- 
férentes. Il exalte également l’illuftre 8c 
le  fat ; les mêmes louanges qu ’il a don
nées à l’incomparable Corneille * il nC 
feint point de les donnera D arpon : les 
éloges dont il a célébré le mérite im m or
tel de M o lie re , il les proftituë à  D uro - 
can. Il le fert des mêmes term es, foie 
qu ’il parle de l ’inimitable harmonie du 
ro ffigno l, ou des cris importuns de cou
cou ; 8c un méchant tableau mal croqué 
par Ph ilarion , ou une ftatuë eftropiée 
par Onagrius tirent de lui un Panegyri-

aue auflï pom peux qu’un chef-d’œ uvre
11 pinceau de Le B ru n ,  ou une exccl-

3 B xi)
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d ? f e fe ,c d l , c i f au&d“ ^  
T  I M A G E N E .

J  avoue que c’eft vouloir tom ber dans 
le  rid icu le, que de ne pas proportionner 
les louanges aux différens mérites de 
ceux que l ’on veut lo u e r , &  je n’at-

d ’d o ^ es°int *  P ° Iltefi'C cetteProftitution

ü a r i s t i p e .
C ette fureur de louer indifcretement 

tait encore tom ber ce pernicieux E t a b 
lie  dans un très-grand inconvénient, qui 
eft que trcs-fouvent il loue en prcfèncc 
de leurs plus grands ennemis ceux donc 
«en ten d  parler. M ais vous ne ferez pas 
tache que je vous fafte la  peinture d ’un 
autre Precieux en prétendue politefie.

. e“ - v ieillard N icandre, ce damerec 
plus cjue fexàgénaire, à la  toilette du
quel ( eus une fois la patience de relier 
trois heures, pour m e donner la  com é
die de tout ce qu ’il y  fît.

T  I M A G E N  E.
Peut-on à  Ion âge fè piquer d ’une pro

preté auffi exa fte  qu ’il fait ? O ù le p e u t-

lkeffè  " nCr P ° lir Un b° n m o d d c dc po'  

a r i s t i p e .
D ites qu ’il fe pique d ’une ridicule pré-



éiofité ; car°orenez-vous pour nne Véri
table politefle tontes fes maniérés effé
minées qui lui font continuer le tiers du 
jour à fa toilette ; L e  prendra-t-on pour 
un hom m e p o li , parce qu ’il n’y  a pcr- 
fonne qui le voyant tortir du lit ne le 
prenne pour une fem m e , par les enve- 
lopes des linges qui renferment les mies 
de pain trempées dans le lait d'anefle 
dont il fe couvre le  v ifàge pendant la 
nuit., com me fai (bit autrefois la délicate 
D oppce ; E ft-ce parce qu ’il (àvonnc une 
heure durant ce même vi(àge de dix 
léffives préparées, &  qu’ il corroyé les 
bras &  fes mains de trois ou quatre pâtes 
différentes ; qu’il refufe de mettre une 
chemifê très-fine, parce qu ’il y  trouve 
un petit pli dont il craindrait d ’être 
eftropié ; qu ’il fe donne trois ou quatre 
•couches de blanc &  de rouge pour com 
bler les folles de (es r id e s , &  relever la 
pâleur jaune de fon teint ; qu ’il (êdiftin- 
gue toujours par les couleurs printaniè
res d ’un bas, fous lefquelles, com m e fous 
fa perruque b lo n d e , il croit cacher une 
trentaine de fes années ; qu ’il tire de (a 
toilette des gands qui ne fervent? qu'a 
chauffer fon fbu lier, &  qu’il replie pro
prement , après les avo ir  em ployés à cec 
u fage; qu’après s’être chauffé il relaye

5 B iüj
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trois fois (es mains ; qu’il ne porterait pas 
un habit s’il ne renchériHoit fur tout" ce 
que les jeunes petits-m aîtres y  appor
tent de nouveau ; qui après avoir em 
p loyé le matin à lès ajuftemens affeétés,
&  à mettre fes dents &  fes gras de jam 
bes poftiches ; paire le refte du jour à ne 
raifonnerdans les ruelles que fur l’exac
titude de fil propreté,  &  ne croit du m é
rite dans un homme qu’à proportion de 
ce qu il le  copie. L e  m ettez-vous au 
rang des hommes polis ? 11 eft vrai que 
ce vieux coquet amufè de m ille petits 
foins inutiles les Dam es qui le fouffrent r 
il feint d oter de fur leurs habits une pe
tite pouffierc qui n’y  eft pas ; il s'extafie 
en applaudiilant aux moindres mots 
q u ’elles profèrent -, il trouve matiere à 
les loiier jufques fur leur toux &  leur 
éternum ent, il pofféde le bon goût des 
é to ffes , &  en fçait parfaitement le s  prix; 
il fçait diftinguer la  beauté &  la dclica- 
teife des dentelles ; il raifonne en forme 
fur ce qu i donne le bon air à un foulier 

à une pantoufle , &  fur le nom bre des 
plis que doit faire une robe de chambre 
fur le corps d ’une D am e : il connoît à la 
gom m e h les mouches font de la  bonne 
faifeufè , &: parle com m e un Parfum eur, 
des blancs, des verm illons, des pom a-
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des &: des pâtes. V oilà quel cil le vieux 
dameret N ican drc, tk  ce qu’il a étudié 
depuis lôixante &  cinq ans qu ’il c il au 
m onde, &  de quoi il entretient les com 
pagnies les plus férieufes , lorlque les 
converfations qu ’il a apprilês mot à mou 
dans le Cirus &: dans la C le lie/o n t épui- 
fées. N ’eft-ce pas un agréable m odèle de 
politeffe à propofer, &  n’avoiierez-vous 
pas qu ’il mérite cent fois m ieux le  nom 
de Précieux effém iné,  que d H om m e 
poli ;

T I M A G E N E .

Cependant je trouve des Dam es qui 
en font eftime ; &  Viétorine parlant 
encore d e  lui ces jours paffes, ne fe i- 
griôit point de dire que Nicandve étoit i  
ion sré  un joli homme.

A R I S T I P E .
L ’épithéte eft fort convenable à un 

hom m e de foixante &  cinq an s ,  tk  elle 
aurait m ieux fait de dire que c’eft un jo li 
enfant. M ais il ferait bien plus avanta
geux pour lui que parmi les hommes on 
lui donnât le nom d'honnête h o m m e, 
d ’homme de prob ité , d ’am i chaud, &  
fur lequel on pût com pter dans le befoin ; 
i l vaudrait m ieux que fon tems eût été 
plus férieufement em ployé ,  & • qu ’il fe
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fu t attaché avec autant d’application h 
orner fon am e de vertus de quelque 
capacité lo iiab îe , qu’il s’eft ufc l’efprit à 
ces bagatelles indignes d’un homme qui 
c il quelque chofe dans le monde.

T I M A G E N E .
J e  conviens q u ’un honnête homme ne 

donnera point à N icandre lôn fiifirage 
pour le m ettre au rang des modèles qui 
l'ont à fiiivre.

A R I S T I P E .
Voulez-vous un autre hom m e qui né

glige  toutes chofes pour renfermer la po- 
litelle à tenir une table fine &  d élicate,  
où rien ne Te fe rt qui ne foit exquis &c 
trié ; C ’eft le jeune M arquis C o m efto r, 
qu i m et toute fon application , &  fa it 
dépendre fon honneur &  fa félicité,de la 
propreté &: du fiiccès d ’un repas. 

T I M A G E N E .
C om m ent? c ’eft le  phénix de la ta

b le , &  un homme qui pafle pour être 
l’arbitre du bon goût.

A  R  î S T  1 P E.
11 n’y;a pas de fcéne com ique qui égale 

fes m ouvem ens dans l’ordonnance &: 
dans l’exécution d ’un feftin. L e  foir il 
donne fes ordres pour la  maniéré curieu- 
fè dont il veut que fa table Ib itfe rv ie lc  
lendem ain, &  les donne avec autant de
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fo in , d ’cxaciicude &  d’application , que 
fon pere Général d’arm ée difpofoit dés 
la  veille pour le lendemain l’ordre d ’une 
bataille. C es brigades qui font m on aîle 
droite , feront foutenuës de tant d’efea- 
drons &  de tant de bataillons,  difoit le 
pere. Ces quatre p o tages, d it le  f i ls , fe
ront accompagnés de huit entrées. L a  
fécondé lig n e , difoit le  pere , fera com- 
pofée de telles &  telles troupes* M on 
gros &  mon petit rô t i , dit le f i ls , feront 
difpofés &  fervis de telle &  telle manié
ré , &  ainfi du refte. L e  pere a lloit re
connaître le champ de bataille. L e  fils 
p a ge  deux heures à voir édifier avec 
fym étric fon buffet, &  plier les ferviettes 
de fon couvert. L e  pere après a vo ir  ran
gé fon armée en bataille , en v ifito it les 
rangs avant que de com m encer la char
ge. "Le  fils avant que l’on fèrve v a  dans 
fes offices exam iner (es fou pes, flairer ou  
tâter fes rag o û ts, voir fi la viande eft 
bien préparée , <k fi fon fruit eft drefle 
d’une maniéré élegante. Enfin , le pere 
gagne une bataille , &  en reçoit les ap- 
plaudiffèmens publics. L e  repas du fils 
réü ffit, tout y  eft fervi à  point n o m m é, 
& : les loiianges qu ’il en reçoit de fes con
viés chatouillent plus fon cœ u r, que la  
gloire du fuccès d’un com bat n’avo it
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fatisfaïc la  juftc am bition du pere.

T1 1 M  A  G  E  N E .

M ais la  propreté du repas ne fait- elle 
pas Une partie de la  politefle ?

A  R  I S T  I P E.

Sans doute. M ais il ne faut pas qu ’une 
affe&ation lïnguliere, &  une attache 
entière nous rende un précieux de table* 
plûtôüqu’un homme p o li ,  il ne faut pas 
com m e Com eftor (c form er un jargon 
particulier pour expliquer,toutes (ès dé- 
iicatefles dans des termes nouveaux &  
b ifares , dont il prom et un jour de don
ner au public un Dictionnaire auffi gros 
que celui de l ’A cad em ie , &  qui fera 
moins de procès que celui de Riretiere, 
J ’aim e &  j ’approuve autant qu'hom m e 
du monde la  propreté dans le  repas 5 
mais je n’y  puis fouffrir ces affectations 
préeieufes, ces exclamations de C om e
ftor à chaque morceau qu’il fe rt , ces ex- 
preffions qu’il invente, ces foins prodi
gieux dont il fait fon unique attache -, en 
un m o t, je voudrais qu’il fu t plus uni
ment p,oli à là ta b le , &  qu ’il le fut da
vantage en beaucoup d’autres choies.

T I M A G E N E .
M ais en quoi faites-vous donc confi- 

fter la  véritable politeffc î
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A R I S T I P E .

E n  deux points -, l ’u n , de n’avoir rien 
de rude dans lès maniérés j &  l ’a u tre , de 
n’avoir rien d’affe& é dans fes parures, 
dans fes paroles dans lès actions, par
ce que la  rufticité naît de la rudefle , &  
le  précieux de l’affectation. Et pour vous 
c o n te n ir  , je veux bien entrer dans !e 
détail de cette politefie que je défire. Te 
vous dis donc pour cet e ffe t, qu ’il huit 
qu ’un homme ait lie la politefle du corps, 
&  celle de l’e fp rit , &  la première règle, 
c ’eft qu ’il doit exam iner fon â g e î k  la  
quaUté pour s’y  conformer. C ar  la  poli- 
te ffe , com m e je vous l ’ai déjà d it ,  n a  
pour but que defe rendre agréable à tous 
par des manières attrayantes. A infl lorf- 
qu ’uri homme fait ce qu i d ifeonvient, 
ou à Ion â g e , ou à  fon b ie n , ou à (a qua
lité , il ne peut plus p la ire , fk. n’a  plus 
cette véritable p o lite fle , qui eft l ’appas 
ou le vrai fard du commerce du monde. 
Et pour ne m e point écarter en raifonno- 
meus qui fortent de mon fujot, je vous 
dirai que la  première politefie qui fu ite 
aux yeux , c’eft la  propreté dans l ’habil
lement ; car un homme le montre vétu 
avant que de parler d’agir.

T I M A G E N E .
Vous m’avez déjà donné de fuffiiantcs
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inftrudions fur cela , dans l’Entretien 
que vous m’avez fait touchant la  décen
c e ,  &  je les ai fi prefentes à m a m ém oi
re , qu’il ne vous fera pas néceflàire de 
m 'en rien répéter.

A R I S T I P E .
C ’eft aufll à cette leçon que je voulois 

vous renvoyer pour y  régler votre poli- 
teffb fur ce que je vous ai dit l à , &  j’a -  
joûterai feulement que cette politelfe 
dans l’habillement , confifte à ne rien 
avoir fur foi qui puiffe choquer les yeu x 
de ceux devant qui vous vous préfentez. 
O r , ils font choqués, ou par une m al
propreté indécente com m e celle de T i 
m on , ou par un air qui n'eft plus de 
m o d e , com m e N earque avec les petites 
manches de fon jufte-au-corps , &  V e- 
rus avec (on petit chapeau ; ou par des 
luperfluités outrées &  bifares com me 
A fran ius, qui croit que plus il y  a d'or 
fur fon jufte-au-corps &  de cheveux à là 
perruque, plus il a  de mérite ; ou par un 
ajuftement qui ne convient ni à  l ’â g e , ni 
au cara&erc de celui qui fe le donne 
com m e N ican drc, dont je vous ai p a r lé , 
ou com me l’A bbé M orinct lorlqu’ il fe 
poudre , qu’il le fa rd e , ou lorfqu’il. fe 
m et en dragon tonfuré. C ar quelque pro
preté j. quelque politeife que L’on ait 3 fi.
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elle ne convient pas à la  personne, elle 
ne peut p la ire , &  par confcquent ne 
peut faire ce qu’on appelle un homme 
poli.

T I M A G E N E .
V otre principe eft ju fte , &  je demeu

re  d ’accord que la  décence eft Famé de 
la  politeffe, &  qu’ainli com m e tout ce 
qui ne convient pas à  la  perfonne lui eft 
ind écent, il ne peut y  avoir de politeffe 
à  prendre des airs d’ajuftemens contrai
res à ce que demande l ’état auquel on fe 
trouve ; &c ce (eroit de même que li un 
homme en deiiil de fbn pere portoit un 
habit m agnifique des couleurs les plus 
gayes &  les plus éclatantes.

A R I S T I P E .
Prenez donc garde de vous conformer 

toujours à ce que vôus êtes. L ’homme 
d’Eglilê doit ctre très -  modefte fans la 
moindre fuperfluité, ni fm gularité ; &c 
com m e la candeur de fbn ame doit fè 
montrer dans fon extérieur , il faut que 
cet extérieur foit propre &  n e t, mais 
qu ’aucun artifice n’y  déguilè 011 n’y  vo ile  
la nature : &  il ne faut pas , com m e 
l ’A bbé Pfèudolin , monter en Chaire 
avec un blanc emprunté &  une joue 
vermillonnée. Celui que fa profcflïon 
attache à la  ro b s , croit-il qu'en noyanç
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fa modeitie dans les ondes d ’une (lein- 
k erk e , il en paraîtra plus poli ? N o n , 
niais il faut qu ’il renferme la  politefle de 
fa propreté dans ce qui répond à fon état. 
Les Financiers peuvent fe donner plus de 
licence par le privilège que l’argent a par
tout , êc  parce quêtant les peres- nour
riciers du beau iè x e , qui 11c les rece
vraient pas s’ils ne couvraient ce qu ’ils 
ont é té , par l ’étalage m agnifique de leur 
richefle préfênte, ils peuvent m ettre la 
maline julqu’à leurs chauffons ; mais un 
a jr guerrier leur ferait m a l, &c je trouve 
qu ’ils ont meilleure grâce de fournir 
de fontanges d’o r la  tète de leurs m aî- 
trefles , que de dragones leurs pe
tits couteaux à garde d ’agathe. Pour 
l'hom m e de guerre on ne lui prefcric 
rien. E t com me à fon apparition dans 
une ruelle , les Abbés galans, les foupi- 
rans de R o b e , &  les patrons Fermiers 
difparoiflent , i l  peut en m aître du 
cham p de bataille regler lui-m êm e la 
politefle de (à propreté ; &  pourvu 
q u ’elle ne choque point par quelque b i- 
fa rerie , fa magnificence ne peut paifer 
pour un excès.

T I M A G E N E .
A infi la  politefle pour l ’habit fe ren

ferm e ,  en un m o t , dans une exaéf e pro
preté
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prêté convenable à l'âge &  à  la  qualité 
de la  perfonne.

A R I S T I P E ,
O u i, fuivanr ce que ie vous en ai dir ,  

en vous parlant de la décence ; &  vous 
pouvez au ffi, touchant les paro les, re
courir à  ce que je vous ai p re lcrit, ajou
tant feulement que la  politefle dans les 
paroles dépend premièrement de fçavoit 
parfaitem ent bien fa Langue , de fe fer- 
v i r , fans aucune affectation , des expref- 
fions les plus propres &  les plus jultes 
que l’on puifle trouver,  par application 
au liijet dont on parle , de regler le ton 
de fa voix &  l’action de fon gefte com 
m e je  vous l ’ai enfèigné, &  de parler 
d ’une manière différente &  de différen
tes chofes fuivant les perfonnes avec qui 
vous converfez : être grave avec les per
fonnes d âge &  de capacité : férieux avec 
ceux qui impriment le  refpeét, ou par 
leur caractère, ou par leur vertu fevére , 
galant &  enjoué avec les D am es , libre 
&  plaifant avec la jeuneffe, ouvert avec  
fes a m is ,  réfèrvé avec ceux qui entrent 
avec nous en négociation ; mais confèr- 
vant toujours dans tous ces différens ca
ractères un certain air de douceur qui 
nous rende par-tout agréable ; &  , com 
m e dit un ancien,  m ettant toujours fur
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Ki bouche la  ceinture de V en u s, c’c lt-à- 
dire , m êlant tout ce qu ’on dit d ’un cer
tain charme infînuant qu i touche encore 
plus les cjeurs que les oreilles.

T  1 M  A  G  E N  E.
Si pour arriver à  la  parfaite politefle ,  

il Faut avoir tout ce qu e vous venez de 
m e m arq uer, peu de perfonnes y  arrive- 
roient.

A R I S T I P E .
I l  en Faut encore bien davantage ; car 

cette parfaite politefle dem ande qu’on 
ne dile pas une parole qui puifle déplaire 
à la  perlonne à  qui l ’on parle ; qu ’on exa
mine avec attention tout ce qui peut être 
de fon goût pour fe conform er à fes pen- 
chans : qu ’on accom pagne tout ce qu ’on 
dit de termes qu i foient des expreflions 
perpétuelles de l’eftim e qu’on en a : 
qu ’on fafle regner dans tous fes difeours 
un air de véritable probité ; que les 
fèntimens vertueux d ’un hom m e d ’hon
neur s’y  montrent dans toute la  fincérité 
poflîble : qu ’on s’anfme ou  qu ’on fe m o
déré lüivant qu ’on croit devoir ou qu ’on 
veut plus ou moins toucher le cœur ; que 
jam ais une parole fâle ne déshonore no
tre entretien , non pas même fous pré
texte d’en joûm ent, mais que notre ef- 
prit brille par des penfées fines ÔC délica-
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te s , qui fans bleffer les o reilles, en faïïent 
beaucoup plus com prendre que l'on 
n’en dit : que l’on ne cherche point dans 
la  médifance la matière d’un divertilTe- 
m cnt coupable, mais qu’on cherche au 
contraire à  s’attirer l ’amicié de tout le 
m ond e, en tournant toujours la  m édaille 
du bon cô té ; puifqu’il eft certain qu’ il 
n’y  a perlbnnc , hors les derniers (cclé- 
ra ts , qui ne puilfe être eftimé par quel
que endroit.

T I M A G E N E .
Pourquoi donc blâm iez-vous tout à 

l ’heure ce louangeur univerfel dont vous 
m ’avez fait la  peinture ?

A R I S T I P E .
Je  le  blâm e par la  proftitution égale 

qu ’il faic de lès loiianges -à tout ce qui en 
eft ou d ig n e , ou indigne : la politeffe 
veut qu’on dife autant qu ’il fe peut du 
bien de tour le monde ; mais elle ne veut 
pas qu ’on le  dite également de tous. Il 
faut s’y  prendre d’une m aniéré différente 
pour louer Eudoxe fur là  p ié té , fa cha
rité , fa modeftie , fa candeur, &  la  gc- 
nérofité ; &  V irgine fur la  beauté, lut 
la  délicateffe de (à v o ix , fur fon bon air 
à  la  d anfe, fur le brillant de fon efprit-, 
& : fur le triom phe qu’elle rem porte fur 
tous les cœurs. H faut autrement loues:

3 C  ij
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le  (âge Telam on fur fa profonde capaci
té  , fès mœurs intègres &  fà douceur 
équitable ; que Ccfarion fur fa bravou
re  ,  fur fon adrefle aux T o u rn o is , &  fur 
le  nom bre de fes conquêtes amoureufes. 
T aifez  le m a l, &  parlez bien de tous 
ceux dont on parle ; mais ne donnez pas 
des louanges à un f a t , il fuffit de de
m eurer fur fon chapitre dans le filen ce , 
fans déguiicr d’un éloge indigne le m é
pris intérieur qu’on en fait.

T 1 AI A  G  E  N  E.
J e  fçai qu e louer un f a t , c’eft être 

encore plus fat que lui ; qu ’applaudir à 
un v ic ie u x , c’eft fe rendre com plice de 
fès v ic e s , &  que ne pas rendre à un ver
tueux ce qu i lui eft d û , ou le perfécuter, 
ou  lui procurer du m a l, c ’eft fe montrer 
fans mérite &  fans vertu.

A  R  I S T  I P E.
D eu x fortes de politeffes font requi- 

fes pour rendre un hom m e véritable
m ent poli dans fes entretiens , l’exté
rieure &  l ’intérieure : la  première dé
pend de l'agrém ent des paroles par le 
tour agréable qu ’on donne à fes difeours : 
&  l ’autre dépend de la  vertueufe difpofï- 
tion de l’am e qui ne lui fuggere que des 
fenrimens de prob ité , d ’honneur &  d ’é- 
quiié. A infi l ’hom m e qui au fond n'eft



V'mgt-unïem Entretien. 45 
pas naturellement b ien-faifànt, &  qu i 
ne s’attache qu ’à la politeffe des p aro les> 
&  non pas à celle des fentim ens, n’eft 
q u ’un poli fuperficiel qui n’a que l ’écor- 
ce : c’eft au ffi ce fond d'inclination bien- 
faifante qui fait l ’hom m e poli dans fes 
a £ tio n s, &  c’eft proprement en elle que 
confifte la véritable politeffe.

T I M A G E N E ,
Et qu ’appellez -  vous être poli dans 

fes adtions ? ou plutôt de quelle m a
niéré un hom m e p e u t - il  dans lès ac
tions fe rendre poli com m e vous la  
fouhaitez ?

A R I S T T P  E.- 
II faut qu’il agiffe continuellement p ar 

deux principes ; l ’u n , c’eft de vouloir 
plaire à  ceux avec lefquels il agit ; &  
l ’au tre , c ’.cft de leur etre bien-faifant, 
E t  lorfque ces deux principes condui
ront l’actio n , il eft im polïible qu ’elle n’y  
produife la politeffe : mais en agiffanc 
dans ces v u e s , la  premiere réglé qu ’il 
faut fe don ner, c’eft une grande exacti
tude à rem plir tout ce qui eft de devoir : 
la  féconde, c ’eft de ne négliger aucune ; 
occafion de rendre volontairem ent un 
bon o ffice ,  auquel dans la  rigueur on 
n’eft point obligé : &  la  troificme , c ’cft 
de fuir avec prudence tout ce qui peut
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choquer , ou li l ’on a  choqué , trouver 
adroitement les moyens de réparer la 
chofe. C e qui ell du devoir d’être indil- 
penfable ; ce qui n’eft qu ’office volon
taire , naît de la bonté intérieure de l'â 
m e , &  la fuite de ce qui peut déplaire 
eft l ’effet d ’une politique utile.

T  I M  A  G  E N  E.
M ais tons les devoirs nous engagent- 

ils égalem ent, &  dem andent-ils la  mê
m e exactitude à ctre x'emplis î 

A R I S T I P E .
N o n , 6c la dignité ou l’excellence de 

l ’o b je t , ou la force de l ’obligation en 
réglé les degrés : le prem ier de tous eft ce 
que l’on doit à D ieu , &  l ’on y  iâtisfait 
aux yeu x des hom m es, en faifant con- 
n o ître , &  par fes paroles &  par une 
conduite droite, que l ’on a une véritable 
piété : le  fécond eft ce qu’on doit à fa 
Patrie ; &  foit qu ’on v iv e  fous une M o 
narchie , foit qu’on fbit né dans une R é
p u b liq u e, il faut que tout ce qu ’on dit 
&  tout ce qu’on fa it , fe rapporte tou
jours au bien de I’E t s t ,  &  à la  gloire de 
ceux qui le gouvernent, &  fafie connoî- 
tre qu ’on a une fidélité exa fte  : le troifié- 
me devoir eft réciproque des f i ls , des 
p eres, des maris &  des femmes ; &  tou
te notre conduite à  cet égard doit m ar-
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quer notre am our : le quatrièm e eft c e  
qu ’on doit à ceux qui (ont au-deflTis d e  
nous par l ’autorité de leurs emplois ; 8c  
pour y  fatisfaire , il faut que nos difeours 
8c  nos actions faffènt éclater notre ref- 
peét : 8c  le cinquièm e eft entre les am is,  
a  l'égard defqueîs on ne doit jam ais 
ni rien d ir e , ni rien faire qui ne fo it 
une expreilïon parfaite de notre fin- 
eérité.

T  I M  A  G  E N  E.
A in fi vous voulez que ces cinq diffé

rons devoirs foient remplis chacun à  leur 
égard par la p ié té , par la  fidélité , par 
l ’am o u r, par le refpedt, &  par la  un- 
cérité , &  qu 'il n’y  a que ces cinq four- 
ces de devoir dans le  monde , &  ces 
cinq vertus ou m ouvem ens pour y  fatis- 
fairc.

A R I S T I P E .
O u i , &  c’eft à l ’étendue de ces cinq 

qualités que nous devons mefurer la 
fatisfaftion à. nos devoirs. M ais avec  
l ’exa&itude que l’on doit apporter à les 
rem plir , il faut encore ajoûter la v ig i
lance pour prévoir &  pour prévenir tout 
ce qu ’on doit attendre de nous. C ar ce 
n’eft pas avoir une politefle véritable 
dans l’a é lio n , que d’attendre qu’on ex i
ge de nous par force ce que nous de-
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vons ; il faut aller au-devant, &  ne laif- 
fer échapper aucune occafion de mon
trer que nous faifonsavec plaifir ce que 
nous faifons par l’obligation de notre de
voir. E t c’eft ce que ne font ni les hypo
crites , ni les impies à  l ’égard de Dieu ; 
c ’eft ce que ne font ni les tra îtres, ni les 
rebelles à l ’égard de leur Patrie.

T I  M A G E  N E .  _
C ’eft donc toujours par défaut d ’a

m our que les en fans, les maris &  les 
fem m es m anquait i  leurs devoirs.

A R I S T I P E .  .
Quand D o lab e lk  , ce fils dénaturé, a 

par d’affreufes chicanes dépouillé fon 
pere de tous fes biens , &  l ’a m is , pour 
ainfi d ire , for le  fumier , en le faiiànt 
traîner par les pieds hors de là maifon r 
quand M . Foucanelle, par des éclats ri
dicules fe rend le jouet de tous les T r i
bunaux , qu ’il fe ruine pour deshonorer 
une fem m e , qu’il fait indignement 
enfermer dans une p rifo n } &  foutenir 
devant fes Juges en pofture chagrine 
une incom m ode con verfitio n , tandis 
q u ’il revêtit des habits de cette femme 
une gueufe de fervante ; &  que pour 
couvrir lecu eil où  elle a  d on né, il la. 
d o tte , ck la marie au petit Boutonnier 
C a lv in , &  prend là  foeurfous les mêmes-

futures
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fiitares conditions quand X antippe , 
après avoir par fes folles dépenfès ruiné 
fon é p o u x , fe fépare de lu i , em porte 
tout ce qui lui re fte , &  que bien loin de 
lui donner quelque foulagem ent dans fes 
malheurs , elle s’unit aux ennemis de cet 
époux pour le perfécuter : ce fils in
grat , ce mari extravagant, cette fem m e 
folle , ont-ils fu ivi les mouvem ens de 
l ’am our &  rem pli leurs devoirs ? 

T I M A G E N E .
N o n  fans doute , & : qui que ce foït 

aufll n’attribuera aucune politelfe , ni à 
D o lab ella ,  ni à  Foucanelle, ni à X an - 
tippe.

A  R  I S T  I P E.
C e n’eft pas mêm e affez de fatisfaire 

avec exactitude &  vigilance à fon de
voir , il faut' encore le rem plir avec un 
elprit g a i , &  qui montre la  joye qu’on 
a  de le taire , &  c ’eft en quoi confifte (a 
perfection ; car tout efprit qui ne fe fait 
pas un plaifir de fon d e v o ir , fem ble 
condamner la  L oi qui lep referit, &  agir 
en elclave qui ne porte qu’à contre-cœur 
lès chaînes, &  qui fait à chaque mo
ntent des vœ ux ou des efforts pour les 
rom pre. C ’eft donc cette gayeté dans 
l ’exécution de fon devoir qui fait la  po li- 
îelfe accomplie de l ’aétion.

i D
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5 T I M A G E N E .

En e ffe t , tout hom m e qui m e feroit 
p la ifir , ou m e rendrait quelque devoir 
avec un air trifte &  refrogné , me paroi- 
troic avoir peu de politefte 6C peu d a -  
mour.

A R I S T 1 P E .
C e la  eft fi v r a i , que dans la  piété qui 

fem ble dem ander plus de ferieux que 
tout autre devoir , &  dans l ’action mê
m e l’une des plus mortifiantes de cette 
piété qui eft le jeû n e, la  Parole divine 
com m ande de ne pas reflem bler aux 
hypocrites qui font paraître en jeûnant 
un vifage trifte &  abattu ; mais de le 
montrer g a i ,  &  de le fervir mêm e des 
parfum s pour taire éclater davantage la 
jo ye  fur fon vifage ; ncft-ce pas nous dire 
affez qu’il ne fuffit pas de faire le b ie n , 
mais qu’il faut le faire avec p la ifir , &  
avec toutes les marques extérieures
d'une véritable joye?

T I M A G E N E .
A près qu’on a  latisfait a ce qui eft du 

d e v o ir , vous voulez qu’on aille jufqu’à 
chercher toutes les occafions de rendre 
•les bons offices qu ’on peut attendre de 
nous.

A  R  1 S  T  1 P E.
C ’eft où  la politefle brille davantage;
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car lorlque nous faifons Am plem ent ce 
qui eft de notre d ev o ir , nous ne pouvons 
pas nous acquérir le nom de bicn-faifans, 
qui eft l'attribut de l ’hom m e poli ; &  ce 
ne peut être que par de bons offices vo 
lontaires &  au (quels nous ne fem m es pas 
obliges. Celui donc qui délire fe donner 
la  réputation qu’on tire d’une politefle 
accom p lie, ne laiflera échapper aucune 
occafion favorable de faire comprendre 
qu ’il a l’ame généraitè , &  que là  joye 
eft d ’obliger &: de rendre fervice. 11 en
trera dans les peines de ceux qu i fouf- 
fre n t, il redoublera s’il peut les contcn- 
temens de ceux qui font dans le cours de 
la  profpérité, foit par fes v œ u x , foit en 
témoignant la  part qu ’il prend à leur 
(àtisfadion ; il tendra la  main à ceux 
qui ont befoin de fon fecours,  il s’em- 
ployera pour détourner les orages qui 
pourroient en menacer d ’autres ; il loue
ra les amis d’un hom m e en fa préfencc, 
6c (è taira de fes ennemis ; il donnera lès 
applaudiffemens à fes defldns ; il lui 
fournira des ouvertures pour y  réuf- 
l î r , 6c le félicitera fur le fuccès qu ’il en 
aura eu.

T I M A G E N E .
Vous propofez-là de faire des choies 

bien contraires à l ’ufage commun , 6c i-1
3 D  ij
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faudrait pour cela bannir l’envie qui eft 
Jï nnivcrfelle , &  dont tout le but eft de 
lé  réjouir du m al d’autru i, &  de gémir 
des biens qui lui arrivent.

A R I S T I P E .
L ’envie eft de tous les vices celui qui 

eft le plus incom patible avec la politcl- 
l e , &  plus même encore que la brutali
té , puifquc j ’aimerois mille fois m ieux 
v iv re  avec le plus grand des brutaux,

311’avcc un envieux , parce q u ’à force de 
ouceur on peut ramener un brutal; 

m ais à torce de vertu l’on ne fait qu’ai
grir un envieux.

T I M A G E N E .
V otre rem arque eft fort ju fte , &  je 

crois l ’envie un vice plus incorrigible que 
la  brutalité.

A R I S T I P E .
L ’envieux regarde univerfellem ent tons 

les hommes d ’un œ il plein de malignité ; 
&  com m e le defir de faire du bien eft le 
fondement de cette politeffe , dont je 
vous p a r le , il faut que l ’e n v ie , qui ne 
s'attache qu’à fe faire une joye du mal 
des autres , &  un chagrin de leurs plai- 
i îr s , foit directe ment (ans antipode.

T I M A G E N E .
Cependant il n’eft rien de fi commun 

dans le monde que l’envie : Ôc com me la
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plupart des hommes croyent que le bien 
des autres eft un m al pour e u x , Sc leur 
m al un bien , ou une difpofuion à leur 
b ie n , il eft difficile qu ’ils n’envient ou 
leur profpérité ou leur vertu.

A R I S T I P E .
L ’envie eft un ferpent qui fe gliffe 

înfenfiblcment dans le cœ u r, par la  por
te que l’amour propre lui tient toujours 
ouverte. M ais ce ferpent fe pique &: fe 
dévore foi-m êm e , &  en fe rongeant fe 
donne une torture perpétuelle. E lle  a 
pour l’objet de fes attaques la  vertu ôc 
la  fortune ; &  com me l’une ou l’autre 
triom phe tou jours, elle trouve plus de 
fujets de s’attrifter que de fe réjouir. 
V o y e z  Z oïle  ce tartufe achevé., s’il lui 
arrive de faire du b ien , c’eft fans le 
fçavoir &  fans le vouloir. E t fi-tôt qu ’il 
s’en ap p erço it, tous fes efforts font de 
convertir , s’ il le p e u t, en m al tout le 
bien qu’il a fait. I l  ne dort point s’il n’a 
caufé quelque traverfe , &  fon fom m eil 
eft rompu par une inquiétude continuel
le  &  m aligne, lorfqu’il n’a  pas trouvé 
l’occafion de faire le m al qu’il défire. 
V ous le  voyez  toujours avec un air trifte, 
un vifage plom bé &  des y eu x  creux , 
machiner dans fon cœur quelque m alice, 
ne travailler qu ’à  déiiinir ce qui eft u n i, 

3 D  iij



5 4 , L ’E C O L E  D U  M O N D E .
&  a  fcm er des querelles entre ceux qui 
font d accord : mais fon propre venin le 
tue par le regret des profpérités qu’il 
voit. E t c ’eft-ià la peinture que le  iâge 
nous donne de l ’envieux.

T  I M  A  G  E  N  E.
Pour m oi je  crois que l’envieux fe fait 

beaucoup plus de m al à lu i-m êm e 
qu aux au tres, &c qu’ il eft com m e celui 
qui jette en l ’air une pierre qui lui retom
be fur la  tête.

a r i s t i p e .
En cftct, on n’envie que ce qui eft au- 

deffus de fo i , on l ’a ttaq u e, on lui lance 
des traits qui retournent fouvenc contre 
celui qui les décoche. M ais ce v ice , qui 
d e  foi-m êm e eft im puiffant, prend nref- 
que toujours le Iccours de la  medifânee ; 
avec qui elle eft de concert. M ais fi taire 
du bien donne une véritable joyc ,ne doit- 
on pas reffentir une véritable douleur de 
faire du m al ; A infi l ’envieux ne peut 
être fans une douleur intérieure. E t ce 
v ice  eft fi b a s , li indigne d’un honnête- 
hom m e ; &  enfin fi contraire au cara- 
â c r e  d ’hom m e d’honneur qui fait l’hom
m e poli , que ceux qui en font entichés 
en cachent tant qu ’ils peuvent la  foiblef- 
fe. E t en e ffe t, on trouve bien des hom
m es qui avoueront q u ’ils font avares}
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{en fuels, iv ro g n e s , v in dicatifs, orgueil
le u x , il y  en a même qui avoueront cm ils 
font poltrons ; M ais l’envie eft iï lâche , 
qu e jamais un homme ne demeurera 
d'accord qu’il eft e n v ieu x , parce qu ’il 
n ’y  a point de vertu com patible avec 
Tenvie , &  point de crimes aulquels elle 
nepu ilfe  conduire.

T 1 M A G E N E .
En un m o t ,  vous prétendez que l ’en

v ie  eft incom patible avec la. politefle , 
parce que l’hom m e p o li doit toujours 
agir dans la  vue de faire du bien , &  que 
l ’envie n’a point d’autre but que de faire 
du m al.

A R I S T I P  E.
Si fiiivant mon principe le fondement; 

de k p o lite ife  'confifte dans une difpofi- 
tion continuelle du cœur a  faire plaifir 
&c o b lig er, vous vo y ez  bien que j ’ai 
raifon de vous propoler l ’envie com m e le 
plus grand poifon de la  politefle. G ar
dez-vous d o n c , mon f i ls , de tom ber 
dans la  lâcheté de ce vice ; aim ez &  re
venez la  vertu par-tout o ù  vous la  trou
vez , même dans vos ennemis ; n imi
tez pas ces lâches Ju g e s , qui infenfibles- 
aux attraits de cette vertu &  du m érite , 
ont indignement facrifié Socrate à la paf- 
*fion de les ennemis ; n’enviez po int non 
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plus la prolperité de ceux qu i font en for
tune , &c que leur abondance ne vous 
ronge point le  cœur par le fecret déplai- 
lir  de leur voir pofleder ce que vous ne 
pofledez pas.

T I M A G E N E .
J e  ne conçois pas com ment il peut y  

avoir des hommes aiTez lâches pour per- 
fecuter un vertueux par envie contre fa 
vertu ! C ar  quand Socrate aurait été auflî 
coupable qu ’il étoit innocent, on ne re
gardera jamais que com m e des infâmes 
ceux qui ont eu la  lâcheté de le  condam
ner.

A R I S T I P E .
C e  n’eft pas aflez à  l’hom m e poli d ’a- 

voir l'am e difpofeeà rendre des'offices 
tonfidérabies toutes les fois que l ’occa- 
iion s’en préfente ; il faut qu’il entre 
agréablem ent jufques dans les petits 
foins qui peuvent plaire à ceux avec les
quels il eft en com merce. Une bagatelle, 
un rien fait à  propos &c de bonne grâce , 
peut fouvent vous infinuer plus avant 
dans un cœur difpole à lareconnoiflance, 
que de grands férvices rendus à contre
cœur. Lycophron avoit fait la  fortune 
d’une infinité de perfonnes ; cependant 
il envenim oit les bons offices par de cer
taines amertumes qu i en ôtoient tout l ’a-
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grém ent, &  qui offenfant plus que le 
fervice ne p laifo it, lui gagnoient peu 
d’amis. Attilius au  contraire ne tailoit 
du bien que rarement ; mais il avoit 
une dexterité m erveilleufe à s’inünuer 
avec tant d’agrcment &  de politefle 
dans les cœurs par des ombres de iervices 
aparens, que ceux qui n’obtenoient rien 
de lui ne laiffoient pas d ’en être con- 

tens.
T I M A G E N E .

Ainfi ce n’eft pas feulement* dans la 
difpofu-ion de l ’am e à bien faire que con- 
lifte la p o lite lfe , mais dans les maniérés 
adroites de faire paroître au dehors cette 
difpofition intérieure.

A  R  l  S T  I P E.
L ’intention de bien faire e ft , com me 

je vous ai d it , le fondement folide de la 
politefle , &: l ’exécution de cette inten
tion eft la politelfe même. O r une des 
principales parties de cette exécution , 
confifte dans la  complaifance dont je 
vous ai aflez amplement parlé dans l’un 
de mes Entretiens : &  il iuffit que vous 
appliquiez ici les leçons que je vous y  ai 
données, prenant pour fondement de 
votre pc&tefle , qu’on ne peut jamais le 
rendre a g lk b le  qu’on ne foit com plai- 
fant,  q<fc c ’cft par cette com ptai-
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lance que l ’on s’infinue dans les efpries 
qu ’on veut gagner. O r il n’y  a rien qui 
m arque plus notre com plaifanee que ces 
petits foins dont je vous parle : car les 
O ffices confidérables s’attribuent fou- 
vent à des vues de retour fur ceux qui 
les font r mais les petits foins prévenais 
font regardes com m e des expreUions de 
notre bonne volonté , fans conféquenee 
&: fans reflex ion , <k nous donnent dans 
l ’efp ritd e ceux qui les reçoivent un air 
depoliteflc qui fait l ’im prelïîon que nous 
pouvons dénrer.

T  I M  A  G  E N  E.
M ais peut-on fur ces petits foins don

ner quelques inftru étions particulières ? 
'  A  R  1 S T  I P E.

11 y  en a de tant d ’efpeces, fuivant les 
goûts d ifférais des efprits, qu ’on ne peut 
rien déterminer à  leur égard , &c c’elt 
l ’occalion fëul qui les peut régler, il faut 
l'uivre fur cela ce qu ’O vide vous dit :

Qu&libet officia eau fa  f it  tipta tuo.
'r •

Cherchez &  prenez exadtem ent ton
tes les occaflons qui fe préfentent pour 
obliger ceux à qui vous délirez plaire ; 
m ais fur-tout il finit bien prendre garde 
aux contretems: car telle chofe nous plaît 
dans un m om en t, qui nous déplaît dans



l’autre ; &  il n’eft pas jufques aux carcl- 
fes d'un amanr , qu i quelquefois ne de- 
plaifent à une maîtrefle qui aim e. A inh 
il faut que la pénétration &  la prudence 
nous conduifent dans ces occafions pour 
en éviter les contretems dangereux , <-- 
c ’eft ce que produira l’attention que vous 
donnerez à  examiner dans quelle litua- 
tion d ’efprit fè trouvent ceux avec qui 
vous ag iflez , pour ne pas hure-com m e 
B erillu s , qui ht donner une m agnifique 
ferenade à  L ollie  , dans le moment que 
cette am iable fille étoit en pleurs au 
chevet du lit d’une mere q u elle  vo y o ït 
exp irer, &  dont elle étoit tendrement 
chérie.

T  I M A G E  N E .
C ’eft juftement c e  que le  Sage appelle 

une mufique importune dans le d eu il, 
gc  je ne m ’aviferois pas d’une galanterie 
fi -à contre-tems. 3’aim erois autant cec 
A v o c a t , qui fut com plimenter iur ion 
éloquence le Cadi qui venoit de demeu
rer tout court dans la  harangue qu il 
avo it étudiée pour la  Reine des lb c - 

tiens.
a r i s t i p e .

J e  vous ai dit que la  troifiém e partie 
de la politefie étoit d ’éviter tout ce qui 
-peut choquer ceux avec q u i nous agit-

V'mgt-mihne Entretien. J  $
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fons : &  vous voyez qu ’on peut leur dé
plaire , ou par des choies directement 
choquantes, ou par des chofes qu i d'el
les-m êm es pourroient plaire, mais qu un 
contre-tem s rend delâgréables. Les cho
fes qui choquent directement , c’eft de 
parler à un homme de fes défau ts, ou  
de dire ou faire ce qu i peut y  avoir 
réflex ion ,  &  donner des idées que l ’on 
penle à  ce qui peut le blefler.

T 1 M A G E  N E .
C ’eft donc com m e quand Clodulphe 

blâm e les bâtim ens cxceffifs de D am on, 
en préfence de Cleanthie qu i fe ruine à 
bâtir.

A R I S T I P E .
I l  tom be dans cette im politefle , lorf- 

qu’en préfence de la  vieille N ais-il le 
déchaîne contre les femmes qui donnent 
à un grand laquais des chemifes de toile 
de H ollande , des veftes de brocard d ’or, 
des fteinxcrques de fine maline , des bas 
de foye &  des écharpes de tiffu d ’or. 
Lorlq u e s’entretenant avec le fubalterne 
L u b in , il blâm e un Ju g e ,  qui laiflànt 
conduire fa balance à l’in térê t, trouve 
toujours que la  piftoie pefe plus que 
l ’écu , &: qui pour de l ’argent auquel il fe
1  ,ii(Te aifément corrom pre , eft prêt de 
facrifier le plus innocent 6c le plus ver-
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tueux à la  paffiôn de celui dont il attend 
le  fac : lorfque devant l’Ephorc A ubin il 
fa it un mépris dédaigneux de ces fils de 
Richars , qui de la  eafaque com m e le 
Pere Aubin , font arrivés au Pérou 
Douanier par des Com m iffions graduel
le s , èc  fiers de leurs richefles, melent 
leurs enfans à  ceux des D em idieux , &  
allient avec un noble fanglier un vilain 
porc fouillé de fange &  de bourbe : 
Lorfqu ’enfin il loue la  réfidencc devant 
Theophonte , blâm e l’am bition de
vant l ’A bbé F a vo rin , qui lèche de cha- 
erin de voir tant de chappcs-chutes,  
fans qu’il ait pû en accrocher une.

T I M A G E N E .
Ces fortes de chofes fautent aux yeu x, 

&  il faut n’avoir pas la moindre teinture 
de la  politeffe , pour aller rom pre de la 
forte en vifiere à  des gens qui ne peuvçnt 
ignorer leur propre foible.
5 A R I S T I P E .

C ’eft dans cette occafion que l ’on peut 
appliquer ce que Terence dit , que la 
vérité engendre la  haine, parce qu on ne 
fe plaît point de voir fon tableau par \a 
m auvais côté. Si vous vouliez peindre le 
borgne R o tu lin , le peindriez-vous de 
profil en le montrant du côté de fon œil 
éçarbouillc ; Il en eft de m sm e de la p lu-
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part des h o m m es, il y  en  a  très-peu qui 
n’ayent un foible ou un ridicule li on les 
tourne de'certain c ô té , &  que fur le 
m auvais trait on veuille m ettre la  m oin
dre charge ; mais la politeffe ne le  fouffre 
p a s , &  elle veut qu ’en taifant le fo ib le ,  
&  éloignant toutes les idées choquantes, 
011 ne mette au jour que les traits avan
tageux. T I M A G E N E .

A ufli ne coûte-t-il pas plus de dire ce 
qu ’un hom m e a de bon que ce qu ’il a de 
m auvais ; il eft vrai qu ’on s’en divertit 
m o in s, m ais au fond on en retire davan
tage. A R I S T I P E .

"Quand vous parlez de Berenice , di
tes qu ’elle a la  taille fine, les yeu x beaux, 
les cheveux d ’un blond adm irable,qu’el
le  eft enjouée , qu ’elle chante &  danfè 
b ie n , qu’elle badine plaifam m ent,  que 
fà converfation n’ennuye jam ais •. mais 
gardez-vous bien de dire qu ’elle eft ca- 
pricieule, fo u rb e , médifante , &  un peu 
trop com m ode. Dites de Nicephore 
qu ’il a de la capacité, de la d ro iture, 
de la  pénétration , du c ré d it, de la fa
veur , de la  bonne foi : mais gardez- 
vous bien de dire que c’eft un bouru , un 
débauché le c re t, un m ifantrope inlùp- 
portable , &  un eljjrit d ’autant plus ou
tré d’am bition qu’il a plus d’adrefle à la 
couvrir.
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T I M A G E N E .

Si je vous ai dit qu'il y  aurait bien de 
la  difficulté à  fupprim er du com m erce 
du m onde l ’envie dont il eft empoilonne, 
l ’on aura encore plus de peine à s’em 
pêcher de mettre au jour les toibleffes 
que l ’on découvre dans les autres. M ais 
ne pouvez-vous me donner la peinture 
de quelque modele parfait fur lequel on 
pût (è former à la  véritable p o lite flc , 
que je regarde à  prêtent com m e le com 
ble de la  vertu mondaine?

A  R  I S T  1 P  E.
L ’on ne peut vous donner de modelés 

plus accomplis que ceux de Crifpe &c 
d’Eudoxe, dont l’un étoit Prince du Sang 
des Empereurs , &  l’autre le  cher objet 
des tendrefles du grand Thcodolè.

T I M A G E N E .
J e  ne m e fou viens point d’avoir lû au

cun Auteur qui en ait fait les portraits. ■
• A R I S T 1 P E.

L a  nature avoit donne à  Crifpe la  plus 
belle arne du monde dans l ’un des plus 
beaux corps : 1 1  étoit g rand , bien fa it , 
&  b eau , &  relevoit par une propreté 
élegante fa  bonne mine &c (a taille avan - 
tageufe : 11 avoit une valeur fans é g a le , 
&  il fèm bloit que la  fcience de la  guerre 
tlit née avec lui. M ais autant qu ’a  la tête
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des armées il etoit redoutable ,  autant fe 
m ontroit-il d o u x , affable , généreux, li
béral , prévenant, &  bon dans le com 
m erce de la  vie civile. Jam ais un mal
heureux n’im plora inutilement l'on le- 
cours ; jam ais il ne connut de mérite &  
de vertu qu ’il n’ait travaillé à lui procu
rer fîi récompenfe : &  defeendant avec 

-l'es amis jufqu’aux petits fo ins, il atta
chait fi puiflàmment les cœurs qu ’il s’en 
rendoit toujours le maître. Jam ais il ne 
parla m a l , non pas même de fes enne
m is , &  il n’o uvro itla  bouche que pour 
en laitier couler des torrens de lait èc de 
miel.

T I M  A G E  N E ,
Vous avez raifon de le  nom m er un 

m odele accom pli de politefle.
A R I S T I P E .

Pour Eudoxe elle m érita par fes ver- 
tus infinuantes &  polies d ’entrer dans la 
plus intime confidence du grand T h eo- 
dofe. On la  v it  naître avec un cœur 
grand , généreux &  magnanim e ; elle 
avoit une tendreflè com patiflànte aux 
peines de ceux qu’elle pouvoit foulager, 
&  cette com paflion attirait aufll-tôt leur 
foulagem ent ; une pieté fans fa rd , &  une 
droiture inébranlable étoient le fonde
ment de cette gçnereufe pieté , la can-

deur
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clenr égaloit fa fincérité ; elle étoit aufîî 
m odefte &  affable dans fa grand eur,  
qu ’effective &r exa fte  dans fes paroles ,  
&  auflî zelée pour les vertueux que 
charitable pour les indigens. Son plaifir 
étoit d ’aller au-devant de ceux qu ’elle 
pouvoit faire , &  fêm blable à  cet E m 
pereur , qui fut ii fi jufte titre les délices 
du m onde; elle contoit un jo u r'p erd u  
lorfqu’elle l ’avô it paffé fans avoir con
tribué au bonheur de quelqu'un.

T I M A G E N E .
V os modèles de part &: d ’autre font 

admirables.
A  R  1 S T  I P E.

N ’allez donc pas com m e la plupart 
des fem m es, tk  com m e ces petits colifi
chets de ruelle , vous im aginer que la  
politclfe confïfle dans un fim ple exté
rieur poupin &  daméret ; il faut que le  
fblide s’y  rencontre par ce fond d ’cfprit 
bien-faifant qui en fait la véritable eflen- 
ce : E t lorfqu’un homme n’a que ces fa
des dehors de la  politeffe fans être inté
rieurement pénétré du défir de faire du 
bien dans toute l’étendue de fon pouvoir,, 
je  le  compare à cette tête que trouva ic 
loup , &  dont pour finir cet Entretien je  
vais vous conter la Fable.

j E
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F A B L E

D u  Loup &  de la Tête de bois,

j  O u t  ce q ui reluit n 'eft pas o r  :

Tel a d’un beau dehors l’apparence trompeufè, 

Q ui tout auffi-tôt qu'on le creufe ,
Dans le fond fe montre un butor.

A mes yeux enchantés envain je vois paroître 

Un jeune Petit-M aître,

Pompeux , étincelant fous un habit doré ;

I l  ne me touche point s’il  ne me fait connoître 

Q u'il efl: fage , diferet, Sc fur-tout bien timbre.

Envain un Ephore novice 
De fa blonde perruque étale les apas ,

S i fous fcS beaux cheveux il ne me montrepas 

Une caboche propre à rendre la jufticc :

S i bien peigné , pour voir de près 

Dans tous fes poftiches attraits 
L’hiftrione qu’il idolâtre,

On le voit plus (bu vent) fur les bancs du Théâtre, 

Qu’affis (ur les bancs du Palais ;

Je  dis en me gratant la nuque,
Serviteur , feryiteur à  la  blonde perruque;
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E t beaucoup mieux vaudrait au jeune Maître 

Aubin,
Qu'il eut comme jadis avoient nos vieux Druides , 

Sous calote de maroquin ,
Ou de fatin ,

Tête chauve à chambres moins vuides s 

D’un Loup datiez bon jugement 

Du tem sduRoi Créfus tel fut le fentimenc.

U N  Sculpteur en fon Art grand M aître,

Qui n’dtoit pas de ceux qui n’en ont que le nom l  

Mais tel qu’à Rome on v it paraître 

Bonarote &  Bernin , ou tel qu’eft Girardon ;

Ce Sculpteur,  dis-je, avoir de curieufes pieces,

Un fuperbe atelier garni de toutes parts ,

Sur-tout on y  vovoit Dieux de toutes cfpeccs :

Là Mars plein de fureur Iançoit d’affreux regards ;

LàVenus toujours tetidre&bellé,

Sur ce Rablu Soldat jôifoit de la  prunelle r 

•Et de loin un petit Amour 
Averti/Toit du doigt la Coquette immortelle,

De pré-ndre garde au Dieu du jour.

Là d'un foudre tout prêt qu’en fa main il balance ,  

Jupiter parôifToit menacer l’univers ;

: E t là galan’d à toute outrance,

Déguifé comnimm fon fous cent mafqnes divers -,
3 E i -
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Il alloit de Junon duper la vigilance.

Or un jour dès le grand matin,

•Ce Sculpteur fu t , cherchant nouvelles avantures 

Chez un gros Financier qui de quelque figures 

Vouloir décorer fon jardin : 
l e  Maître eft-il fôrti, l’on voit fortir alertes 

Au prochain Cabaret Meilleurs les Apprentifs 

Grands &  petits,

Laiflant de l’Attelier, les deux portes ouvertes. 

U n  Loup entra dedans, &  jettant de fort !o in ;

Ses regards dans un coin,
Y  v it la Louve charitable 

Q ui tenoit deux petits bambins ,
Comme deux Louveaux pendus à fes retins,

Et courut, la prenant pour louve véritable , 
M ais il eut beau flairer , tourner &  retourner , 
Près de la froide fonte il fallut rengaigner.
C'eft ainlî qu'autrefois des raifins en peinture, 

Imitpient fi bien la nature ,
Que des oifeaux trompés vinrent les béequeter. 

Le Loup quitte honteux l'immobile figure ,

Et fur d’autres objets les yeux vont s’arrêter.

I l  voit d’abord dans l'étalage 
Le mouton qui fervit de monture àPlirixus s 

Et fe feroit lancé delTus 

S’il n’eût craint l ’effrayante i mage 

De deux dogues Anglois tout auprès aperçus i 

Enfin après avoir raffafié fa vûë .
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D’un fpedacle à fes yeux nouveau ,

I l  trouve aux pieds d’iuie ftatuc 

La  rêced'un beau Jouvenceau ;
Notre Sculpteur l'avoit taillée 

Sur celle d’un Abbé , jeune , galant, poupin ,

De ces Abbés voüés au fexe féminin,

Et dont toute Ruelle eft aujourd'hui meublée.

La Tête n'étoit que de bois ,

M ais tous les traits étoient d'une agréable montre ÿ 

Il n'y manquoit plus que la voix.
On dit que des Abbés la tête quelquefois 

Toute pareille fe rencontre.
Le Loup qui fous fa pate avoit pris ce morceau-,

Le confidere, l'examine ,

En trouve la ftruélure &  délicate &  fine 
Et demeure d’accord qu’il n’eft rien de pins beau 

M ais l’ayant bien examinée ,

E t de tous les côtés tournée :

L ’apparence , d it-i l , trompe fouvent les g*ns; 

Cette tête fans doute eft belle ,

C eft dommage que comme celle 

Do tant de lots qui font les polis , les galans 
Elle fe trouve fans cervelle.

Fin du vingt-unième Entretien.
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D U  M O N D E .

X X I I e. E N T R E T I E N .
D e la maniéré dont il  faut vivre avec fes ennemis, 

A R I S T I P E .

A n  s le dernier Entretien que 
j ’eus avec v o u s , mon fils ,  je 
vous fis une peinture fi jufte de 
la  brutalité, &  j’eflayai de vous 

en infpiret tant d ’horreur, que je ne 
croyois pas que vous dûflïèz jam ais 
tom ber dans ce défaut : cependant j ’a p - 
prens que voire venez d’avoir une prife 
fùrienfe avec G racch u s, &  que vou s  
l ’avez brulqué d ’une maniéré très pi
quante.



ï  L ’E C O L E  D U  M O N D E .
T I M A G E  N E .

C ’eft nn jeune étourdi qui fe déclare 
par tout mon ennem i, &  qui ne peut 
ouvrir la  bouche fur mon fujet qu ’il 
ne m e déchire d ’une dent em poifon- 
née : je l ’a i fait prier d ix  fois par Pe- 
ricles notre ami commun , de modérer 
fes em portem ens; cependant loin de fe 
corriger il n’a  pû jufqu’en m a préfence 
s’abftenir de répandre fur m oi quelques 
goûtes de fiel ; & : je vous avoue que la 
patience m’eft échapée , &  que je n’ai 
pû m ’empêcher de lui faire connoîtie 
que fi je lui déplais, la  nature ne m’a pas 
inlpiré pour lui une moindre antipa
thie.

A  R  I S  T I  P  E.

D e  quelque génerofité dont on fafle 
profeffion , j’avoue q u ’il eft de certaines 
injures q u ’un honnête homme ne peut 
fotiftrir ; mais il faut bien prendregarde 
qu’une délicatefteexceflive fpirtenued’nn 
am our propre dont on a  toujours gran
de pro vifio n , ne nous porte au -delà des 
bornes que preferit une fàge modération; 
&  il faut infinim ent plus de prudence 
pour fè conduire avec fes ennemis qu ’a
vec  fes amis : car ces derniers exeufent 
bien des chofes, (k  les anures donnent

toujours
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toujours à  tout ce que nous faifons la 
plus (iniftre interprétation qu ’ils puiflent 
y  donner.

T I M A G E N E .
O ii i , mais en récompenfe nous de

vons ce m e fem ble bien moins nous 
foucier de la manière dont un ennemi 
prend nos paroles ou actions, qu’un am i. 

A R  I S T  I P E.
C ’eft-là , mon fils , ce qui vous trom 

pe , un homme fage doit apporter beau
coup plus d’attention à ce q u ’il fait à  
l ’égard de fes ennemis que de fes a m is , 
puifqu’il peut s’excufèr ou être mêm e ex- 
eufé par ces derniers dans les faux pas 
q u ’il fait auprès d’eux ; mais un ennemi 
attribue toujours à haine, vengeance,  ou 
maligne volonté tout ce que nous fa i- 
fons à fon égard : ainfi com m e fon ef- 
pric prévenu contre nous eft toujours 
prêt a nous rendre le mal pour le m a l, 
il faut une plus grande circonfpection 
dans la conduite que nous avons à tenir 
avec  lu i , pour ne pas nous attirer de 
nouveaux effets d'une haine qui dans

auelqu’homme que ce foit eft toujours 
angereufe.

T I M A G E N E .
C ette conduite m érite donc bien que 

.5 F
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vous preniez la peine de m ’en donner 
une particulière inftruétion.

A R I S T I P E .
C ’eft mon deflein , &  com m e je vous 

ai dans un Entretien expliqué ce que c’eft 
q u ’un a m i, &  que la plupart de mes le
çons fcmblent avoir eu pour but princi
pal de vous enfeigner le m oyen de les 
acquérir &  de les conferver ; ce ne feroit 
pas avoir entièrement farisfait à l’inftru- 
ction que vous attendez de m o i , fi je 
négligeois de vous apprendre de quelle 
manière on doit v ivre  avec fes ennemis. 

T I M A G E N E .
11  eft vrai que vous ne m ’avez 

point encore parlé de cette matiere à 
fond : cependant quelque peu qu ’il y  ait 
que je fois dans le m onde., com m e je 
m ’apperçois déjà que l’on y  a bien plus 
d ’ennemis que d’a m is , elle ne m e paroîe 
pas moins importante que toutes celles 
que vous avez traitées jufqu’à préfent ; 
t k  quoique vous défapprouviez la  brus
querie que j’ai faite à  G racch u s, je ne 
m ’en repentirai point,puifqu’elle me pro
cure l ’avantage d ’apprendre ce que vous 
allez m e dire,

A R I S T I P E .
V ous avez raifon de dire qu ’il eft dans 
monde bien plus d’ennemis que d ’a-
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m is ; mais ajourez que prefque tous les 
amis n’ont que des amitiés mortes ou 
Janguiflantes, &  fur lefquelles on ne 
peut pas com pter dans le befoin ; mais 
qu ’il n’eft point d ’ennemi tel qu ’il foit

3ui ne foit capable de n u ire , linon 
’aélion , du moins par la  liberté m ali
gne d’une langue dont rien ne peut ar

rêter le tra it , &  qui fou vent s'irrite d ’au*» 
tant plus qu ’on vent lui oppofor plus 
de puüTance , plus de fortune ,  plus de 
richefles , &  m êm e plus de m érite &  de 
vertu : car l’efprit de l ’hom m e eft fi b i- 
zare &c f i  m a lin , que trës-fouvent il s’ai
grit contre tout ce qui d evra it le  ga
gner.

T I M A G E N E .
J e  m e fouviens fort bien q u e  dans 

fEntretien que vous avez eu touchant 
la  Cour vous m’avez fa it voir que le 
moindre des ennemis étoit à craindre.

A  R  1 S T  I P E.
C e  que je vous ai dit de la  C ou r s’é

tend par tout ; mais pour ne point con
fondre notre m atière touchant la manié
ré dont on doit v ivre avec fes ennem is, 
il finit vous expliquer d’abord ce que 
c ’eft qu ’un ennemi ; quelles font les four- 
ces des inimitiés pour les prévenir; corn
aient l ’on peut difeerner celles qui font

3 F i ;
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irréconciliables de celles qui fe peuvent 
afl'oupir ; 2c enfin la  conduite qu ’il faut 
ten ir"avec quatre différentes efpeces 
d ’ennemis qui fo n t les ennemis nailfans, 
les ennemis cachés, les ennemis décou
verts , 6c enfin les ennemis réconciliés.

T  I M  A  G  E N  E.
M ais  il m e fem ble que fuivant la  L oi 

divine il n’y  a  qu ’une feule v o y e  à te
nir avec fès ennemis tels qu ’ils fo ient, 
qui eft de les aim er , de prier pour eux, 
6c de les fervir fi l ’occafion s’en pré- 
fente. A R I S T I P E .

M on  D ieu , mon fils,ne touchons point 
cette corde ; je vous ai déjà d û  que je ne 
prétendois point m’ériger auprès de vous 
en Prédicateur -, m ais que m on deffein 
éto it de vous inftruire en fage mondain 
tout autant que cette figeffe  du monde 
peut com patir avec la Relig ion  : je n irai 
pas vous donner des leçons de crimes ,ni 
vous apprendre com m e le cruel Machia
ve l , à répandre le fàng de vos ennemis 
&  en exterm iner jufqu’à l a  racine ; je ne 
vous dirai point contre la  L o i de votre 
R e lig io n , que la, vengeance eft auffi 
licite qu ’elle paroît douce aux efprits 
qui ne peuvent s’élever au-deffius des 
fentimens communs ; je ne vous exciter
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rai point à  em ployer votre crédit &  vo 
tre autorité pour opprim er un homme 
qui vous a d ép lu : mais quoique je (ça- 
ehe fort bien , com m e je vous l’ai déjà 
d i t ,  que c’eft dans l’am our pour lès 
propres ennem is, '&  dans les bons o ffi
ces qu’on leur rend générai fement que 
confifte le plus fublim e héroïfm e non- 
feulement luivant la  Relig ion  , mais en
core félon le monde ; com m e il s’en b u t  
bien que tous les hommes (oient des H é
ros , cette L o i qu i nous rendroit tous 
heureux lï nous la pratiquions tous de 
concert, eft de toutes celles de la R e li
gion la  L o i qui eft la  moins en ufàge ; 
&  l’on cherche à  ib retrancher fur celle 
qui nous ordonnant de joindre la  pru
dence'des ferpens à  la fim plicité des co
lom bes qui n’ont point de f i e l , nous fait 
com prendre que cette derniere vertu eft 
une foiblefle lorlqu ’elle n’eft pas foute- 
nuë de l’autre.

T I  M  A G E N  E.
A in fi vous voulez faire rouler toute 

la  conduite qu ’on doit tenir à l ’égard de 
fes ennem is, bien plus fur cette pruden
ce dont le ferpent eft le (ÿm bole , que 
fur cette fim plicité fans fiel dont la co
lom be çft l ’im age.

3 F “j
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A  R  I S T  I P E.

J e  croirais qu ’un homme au roi Eprou
v é  la  perfection dans cette conduite s'il 
pou voit toujours unir ces deux vertu s, 
s’il fè muniflbit de la  prudence du fer- 
pent fans contracter la m alignité de fes 
v e n in s , qu ’il eût la bonté fans fiel de la 
colom be (ans en avoir la lim plicité im
prudente qui la  fait tom ber dans les fi
lets de celui qui la veut attraper. J e  ne 
voudrais point qu ’il fût ferpent com me 
le  médifant V idellius qui fait toute fon 
étude &  fon em ploi de noircir ceux qui 
lui déplaifent ; qui donne à l ’enjoument 
de  Berenice le  nom d’im pudente coquet
terie , &c celui d ’ivrognerie au plailir in
nocent que D am on fo fait de fe réjouit à 
table avec fos amis : je  ne veux point 
auflî qu e fem blable à Sim p liciu s, il ail
le  fans précaution fe com m ettre à la  foi 
d’un ennemi qu i fous prétexte d ’une fauf- 
fe  réconciliation prend fos mefures plus 
juftes pour le perdre. Q uoi qu ’il en foit 
vous concevez bien le but de m es in
tentions : com mençons donc par vous 
dire ce que c’elt qu ’être ennemi d ’un 
hom m e ; je  crois que, vous ne l’ignorez 
pas.

T I M A G E N E .
J e  crois qu ’être ennemi d’un homme
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c’eft avoir contre lui une averfion de 
cœur ou naturelle on eau fée par quelques 
incidens, &  qui détermine là  volonté à  
vouloir lui faire ou procurer du m al dans 
les b ien s, dans l’honneur on dans la  vie* 

A R 1 S T 1 P E .
J e  ne pourrais pas m ieux vous définir 

ou  décrire m oi-m êm e ce que c ’eft qu ’ê
tre ennemi : l ’inimitié eft donc com m e 
vous le dites une averfion , parce-que 
com m e l’amour eft un m ouvem ent de 
l ’am e qui nous porte à nous unir à ce que 
nous jugeons nous être con venable, il 
faut que la haine qui lui eft oppofée &  
qui eft l ’eflence de l’in im itié , foit un 
m ouvem ent en arriéré de cette mêm e 
am e qui nous porte à nous éloigner de ce 
que nous jugeons ne nous être pas con
venable: O r cette averfion eft 011 naturel
le  , com me font de certaines antipathies 
dont on ne voit que trop d'exem ples 
entre des perfonnes qui fe haïflent fans 
pouvoir en dire le  (ûjet; ou ce font les 
rencontres de la v ie  qui la  cau fènt, &  
c ’eft ce que je vous expliquerai dans les 
fources de l’inimitié. Enfin cette averfion 
détermine la volonté à faire ou procurer 
du mal à celui que l'on hait ; &  c ’eft 
en cela que confifte Pcflencc del'in im itié, 
parce que le  cœur peut avoir un m ou-

i $  iüj
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vcm ent qui le  détourné &  le porte à s’é
loigner d’un autre : m ais lorfque ce m ou
vem ent n'eft pas joint au defir de faire 
ou de procurer du m a l, ce n’eft pas une 
véritable in im itié , ce n’eft qu ’une 
fim ple indifférence. O r ce m al fe peut 
faire, ou touchant les b iens, ou touchant 
l ’honneur , ou touchant la vie de celui 
qu ’on h a ï t , &  ce font les differens effets 
de l ’inim itié qu i doivent nous détermi
ner différemment dans la  conduite que 
nous avons à  tenir avec ceux qui nous 
haïflent.

T I M A G E N E .
J e  fins bien-aifè de m’être rencontré 

avec tant de jufteffe dans votre fenti- 
hient ; &  vous donnez à m a définition 
une explication fi étendue , que je  la  
conçois encore m ieux que je ne faifôis. 

A R I S T I P E .
C om m e il faut connoîtrc pour a im er, 

on ne peut auffi véritablem ent haïr ce 
que l ’on ne connoît p a s , &  s’il y  a des 
hom m es qui en baillent d ’autres, ou qui 
difent d ’eux du niai ou leur en procu
rent fans q u ’ils les connoifîènt,  ce n’eft 
point par une véritable inimitié :fondée 
fur un principe de haine ; mais c’eft l’effet 
d ’une envie ou d ’une m alignité perverfc , 
dont fonvent ils ne peuvent rendre rai-
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fon : & : je vais fur cela vous donner un 
exem ple alfez divertiffant.T  I M A G E N  E.

C ’eft fans fans doute quelque petite 
aventure qui vous fera arrivée à vous- 
même. A R I S T I P E .

L e  vertueux Socrate entra dans la bou
tique de T am arin  pour fe faire rafer. C e  
Barbier tenoit un autre hom m e au p o i l , 
&  ni l ’un ni l’autre ne connoiffoit ce 
Philofophe. Le difeours fe tournafur lui; 
&  ces deux hommes à  l’envi s’échap
pèrent à dire en préfence mem e de So
crate m ille pauvretés de lu i , dont il fe 
donnoit une C om edie fecréte, &  qu i lui 
faifoient faire de plaifantes reflexions fur 
l ’imprudence des hommes. Cependant 
com m e il v o y o it que ce n’étoit' point 
par inim itié qu ’ils fe déchaînoieut contre 
fui , mais par une certaine pente natu
relle qu ’ont les hommes à  croire &  dire 
du m al de ceux qu’ils n’ont jam ais vus ni 
pratiqués. Bien loin de les regarder 
com m e les ennem is, il fe m êla tranquil
lem ent à  la  conversation , tk  leur parla

• d ’une maniéré qui fit que ces mêmes 
hom m es qui partaient fi m al de Socrate 
fans le connoître , conçurent de l’eftim e 
pour un hom m e qu’ils ne connoifloient
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point pour ctre ce Socrate ; &  refterenû 
enfin tort furpris lorfqu’en les quittant ce 
Philofophe fe fît connoîrre, qu'ils vi
rent avec confufion que le même hom
me ctoit tout à la fois l’objet de leur 
eftime, celui de leurs difcours in
jurieux.

T I M A G E N E .
_ Ce qui vous arriva chez le Chirur

gien Tamarin, arrive tous les jours à 
a autres ; mais puifque jeconnois ce que 
c’eft que l’inimitié, ayez la bonté de 
m’en apprendre les différentes fources.

A R I S T I P E .
Vous avez dit que l’on fe haïfïoit, ou 

par antipathie naturelle , ou par les dif
férentes occafions que le commerce 
du monde produit. Ceft une chofè in
concevable que ces pentes fecréres du 
cœur , qui fans rai fon ni réflexion nous 
portent a aimer ou haïr, elles vont fi 
loin, qu’on a vu des hommes vertueux 
concevoir l’un pour l’autre des haines 
mortelles dès leur première vûe. En effet, 
il nous tombe fous la coupe de certains 
hommes que nous ne pouvons fouffrir, 
&  qui nous choquent par toutes leurs 
a étions , &  dans toutes leurs paroles. 
J ’ai vu même dans un Parlement Caf- 
fiüs &  Alaudatous deux Sénateurs de
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probité , mais pénétrés l ’on pour l’autre 
d ’une haine naturelle fi terrible , que ja
m ais on ne les v it d ’un mem e fentiment, 
&  qu’il fuffifoit que l’un des deux prît 
un avis pour jetter l’autre dans le-parti 
contraire. J ’ai vu Am arante Hc Em ilie (e 
rencontrer la première fois de leur vie 
chez m o i, &  fans qu ’on ait pu jam ais en 
com prendre le fu je t , concevoir dès ce 
mom ent une li prodigieule averfion l’u
ne contre l'autre , que jam ais on n'a pu 
les obliger ni à fe v o ir , ni à ceflèr de fe 
déchirer.

T  I M  A  G  E  N  E.
C ela  m e furprend moins dans ces 

deux fem m es que dans les deux M ag i- 
ftrats que vous venez de m e citer ; mais 
d ’où  peuvent naître ces terribles antipa
thies , qu i n’ont d ’autre fource appa
rente que la  pente naturelle du cœur ?

A R I S T I P E .
L ’expérience nous montre qu ’on ne 

doit point en chercher ailleurs la caufe 
que dans la  difpofition contraire des 
alïres au mom ent de la naiffance : &  
ceux qu i la  rapportent à  la  diverfité des 
temperamens ne fongent pas que ces 
temperamens ditferens ne procèdent que 
des différentes influences du C ie l , par la  
diverfité de l’afcendant, tte. des fitua-
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tiens , &  des afpeds des corps céleftes -, 
&£ qu ’ainfi s’en tenir à l'effet au lieu d'al
ler julqu à la cau lè , c’eft ne vouloir pas 
rem onter jufqu’à  la première fource. Ces 
fortes d ’inimitiés lont très-difficiles à 
va in cre , &  li peu qu ’il le préfente d’oc- 
cafions pour fomenter dette femence na
turelle de d iv ifio n , on en vo it naître 
des effets inconcevables, &c qui éton
nent ceux qu i ne peuvent comprendre 
com m ent de li légères fujets càufent 
quelquefois de fi terribles inimitiés 

T I M A G E N E .

C ’eft-à-dire que com m e les fym pa- 
thies naiflent de la  conform ité de ces 
influences ,  l ’antipathie naît de leurs 
contrariétés.

A R I S T I P E .

L a  raifon en eft évidente, &  vous l ’ap
prendrez m ieux dans mon traité de l’A -  
ltrologie. M ais les fourcesdes inimitiés 
qui procèdent des occaiions différentes 
q u i naiffent du com m erce qu ’on a les 
uns avec les a u tres , fe peuvent réduire à 
fix  , qui font l ’interct, les offenfès que 
nous recevons nous-mêmes ,  les liaifons 
de fàng &: d ’am itié qui nous engagent à 
prendre parti pour d’autres, l ’am our, 
l'orgueil t e  l ’envie ; &  vous ne trouve-
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rez point d’inimitiés qu i ne doivent fe 
rapporter à l'un de ces principes.

T I M A G E N E .
V ous avez raifon de donner l ’intérêt 

pour la  prem ière fource des inimitiés ; la 
baifelfe de l’efprit de ia  plûpart des hom 
mes étant li grande qu ’on ne voit tous 
les jours autre chofo que des pcres bc 
des freres qui facri fieraient leurs pro
pres peres &  tout leur lang au m oindre 
petit intérêt.

A  R  I S T  I  P E.
C ’eft p ar cette raifon que M achiavel 

ce politique fanguinaire , parm i les per
nicieux &c cruels confeils dont il vouloit 
em poifonner l’efprit de fon P r in c e , lui 
dit qu'il eft m oins dangereux de verfer 
le  fa n g , que de ravir la  bourfe de fos 
fujets ; parce q u e , d it-il , un  fils perd 
plus a ifém entla m ém oire d ’un pere im 
m olé à la fureur d’un T y ra n  , que de la 
privation des biens qu ’il poiTedoit, &  
dont il fo vo it dépouillé : tant il eft v ra i 
qu ’il n’y  a rien qui donne au cœur de 
l ’homme un m ouvem ent fi fonfible que 
l’in térêt, &  qu i caulè de fi fortes inimi
tiés ; &  delà vient que les haines entre 
les proches font fi violentes, parce qu ’el
les ont prefque toujours leur fource dans 
'intérêt.
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T  I M  A  G  E  N  E.

11  eft certain que prefque toutes les 
querelles entre les proch es, naiffent du 
partage des biens. Et com m e la plupart 
des hommes mefurent leurs droits à 
leurs defirs &  à  leur avid ité , &  que le 
plus fourbe &  le  plus lubtil a  coutume 
de dépouiller les autres,il eft rare que cet 
intérêt ne produifc pas le  p ro cès, &  le  
procès l ’inimitié.

A R I S T I P E .

C e  font ces folles inimitiés qui naiflent 
de l’intérêt obftiné , qui donne la  pâture 
à  tant de vautours, &  qui font courir 
honteufement les T ribunaux à des fils 
armés de chicanes &  de procédures con
tre leurs pères ; à des frères &  des feeurs 
qui fe mangent jufqu’à la  racine pour 
en grailler des Procureurs, &  qui ne 
perm ettent pas qu ’une fûcceffion foit ou
verte que la Juftice ne foit la  principale 
hériticre , qu ’un teftam ent s’exécute que 
le  plus clair des biens n’ait été dévoré 
par les dents de la  chicane ; &  que des 
créanciers efperent toucher un lo i de ce 
qui leur eft dû , que le feu infatiable du 
decret n’ait confumé la  m eilleure partie 
des biens de leur débiteur , &  fouvent le 
fond mêm e de leur hypotéque.
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T  I M A G E N E,

Ï1 eft im poffible que l’intérêt engage 
deux proches à fe ruiner an profit de la 
Ju ftice , que leur malheur com mun ne 
leur infpire une m ortelle averfion.

A R I S T I P E .
J ’ai vû  tant de proches &  tant d’a m is , 

qui d ’une correfpondance qui fèm bloit 
p a rfa ite , lorfqu’ils n’avoient rien à dé
m êler, font pafTés tout d’un coup à une 
inim itié fi terrib le, dès qu’ ils ont eu l’un 
contre l'autre quelques prétentions de 
bourfe , que je m e fuis étonné m ille fois 
com ment un v il intérêt d’un bien périf- 
fable p ouvoitles porter à des ruptures fx 
extravagantes. Ec c’eft en cela qu ’on 
peut connoître le caradtere de l ’efpric 
d ’un h o m m e, étant certain que l ’intérêt 
lcm eu t à proportion de fa baffefle , &  
que plus il eft avare &  lâ c h e , moins 
il faut d’intérêt pour l ’engager à la  rup
ture.

T  I M A G E N E.
Il faut donc que l’A vo cat Zabin fôit 

le  plus lâche de tous les hommes d’avoir 
rompu avec un ami pour 1111 intérêt de 
dix ecus redemandés dans le  plus grand 
de tous les contre-tems.

A R I S T I P E .  
Pouvoit-on attendre autre chofe de
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l'ufuricr Zabin  ? M ais laiffons-là ce m i- 
férable avec fon chétif intérêt, &  paf- 
fons à  la  fécondé fource des in im itiés, 
qu i font les offenfes que nous recevons 
nous-m êm es, ou .que nous faifons aux 
au tres, &  de cette nature il y  en a un 
nom bre infini qu’on peut réduire aux 
offenfes dans les b ie n s , dans l’honneur, 
&  dans la vie. L ’on nous offenfe dans nos 
biens lorfqu’on nous les ravit injufte- 
m en t, ou qu ’on nous en caufe la  perte 
par des voies m alignes , fo it pour en 
p ro fite r, foit pour fe réjouir de notre 
perte fins en tirer aucun avantage. L  on 
nous offenfe dans notre honneur, foit en 
révélant le fecret de nos foibleffes , lo rs
qu'on pourrait les tenir cachées , &  abu- 
ïant ainfi de notre confidence ; foit en 
nous noirciffant par de fauffes calom 
n ies , ou méditent de nous de parole ou 
par é c rit; foit en donnant atteinte à no
tre réputation par des jugemens iniques ; 
&  enfin , l’on nous offenfe touchant no
tre v ie , par les v io len ces, par les Coups, 
par les bleffures ,  &  par tout ce q u i peut 
m ettre notre v ie  en péril ou en avancer 
le  terme. Et toutes ces offenfes produi- 
fent des inimitiés d’autant plus irrécon
ciliables , que l’offenfe eft plus grave &  
plus in ju fte , ou que celui qui la reçoit
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eft plus fufceptible de reffcntiment.

T I M A G E N E .
Quelles offemes croyez-vous devoir 

toucher un hom m e avec plus de fenfi- 
bilité ?

A R I S T I P E .
Celles qui bleffent fon honneur tien

nent laps doute le prem ier rang. En fé
cond lieu , celles qui attaquent la vie. E t  
enfin celles qui buttent à  dépouiller un 
homme de (es biens. M ais il faut encore 
confiderer que plus une perfonne nous 
touche de p rè s , ou nous a obligation , 
plus l’offenfe qui vient de fa part nous 
eft fenfible.

T I M A G E N E .
Cependant la plupart des hom m es, 

com m e nous le difions tout à l ’heure, 
fouffrent avec plus de peine la  perte de 
leurs biens que celle de leur honneur , ou 
l ’ataque de leur vie.

A R I S T I P E .
C ’eft que la  plupart des hommes font 

lâches, .&  plus attachés à leur intérêt 
q u ’à leur honneur. Je  fçai que Ju v e n a l, 
pou r nous faire comprendre cette diffé
rence , en parlant d’un côté de la  fènfi- 
bilité qu ’un hom m e a  pour le b ie n , d it 
qu ’on en pleure la  perte avec des larmes 
véritables :

3 G
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V loram r lachrym is a m ijfa  pecan iz  veris.

E t  que parlant enfuite de l’honneur, il 
dit que fur les fauteuils d ou illets, c’eft à- 
dire parm i les ames foibles &  les cœurs 
efféminés , on fait peu de cas de (a 
perte :
C iijiis  apud molles m in im x eft ja c tu rz  cxthedras.

M ais je ne parle point de ces lâches &  
de ces effém inés, je parle d ’un homme 
tel qu’il do it ê tre , &  qui regarde l’offen- 
fe qu'on fait à  fon honneur, com m e la 
plus cruelle , la  plus irréparable , &: la 
feule qui puiffe exeufer une vengeance, 
s’il y  a quelque vengeance qui puifleêtre 
exeufibie.

T I M A G E N E .
C ette offenfe dans l’honneur eft ü 

com m une,  qu ’il ne feroit pas difficile 
d'en trouver bien des exem ples.

A R 1 S T I P E .
Pour vous en donner un d ’un de ces 

lâ ch e s , qui fe (entent plus oftenfés de la 
perte de leur bien que de celle de leur 
honn eur, il ne faut que jetter' les yeux 
lùr Vitrius. Il s’étoit donné par amour 
une jeune &  belle fem m e,  le mariage 
am ortit bientôt leurs feux , &  le  jeune 
M acrin  s’étant fait aim er de cette infi
dèle ,  il l ’enleva munie de vaiifelle &
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de bijoux pour douze ou quinze cens p i-  
ftoles. Vitrius fit beaucoup d’é c la t , &  
un très-gros procès. M ais M acrin ne lui 
eut pas p lutôt rendu la  valeur de fa  v a i f  
felle &  des b ijo u x , &  rem bourfé les 
frais de la procédure, que content d’a
voir recouvré fon a rg en t, il oublia fon 
déshonneur, &  en em èvelit la perte dans 
un profond filence.

T 1 M A G  E N  E.
Je  ne m’étonne pas de fa conduite,  &  

il regarda p eu t-ê tre  la  cataftrophe de 
cette affaire com m e un double p ro fit , 
l ’un d’avoir recouvré de bon argen t, &  
l ’autre de fe voir défait d ’une m auvaife 
fem m e , &  vous verrez qu’il en crut 
avoir une grande obligation à  M acrin. 

A R I S T I P E .
Y  a-t-il une offenfè plus piquante que 

celle de fe v o ir  calomnié 011 expofé aux 
poifbns malins d’une faüflè médifance ? 
M ais la plus impardonnable de toutes, 
c ’eft celle d’un Ju g e  inique, qui par pal- 
fion ou par prévention, ou par c ab a le , 
couvre d’opprobre un inn ocent,&  joint à  
ce deshonneur injufte des peines qui le 
font périr. Eft-il rien qui puifle réparer 
l ’affreufe deftinée de B runelli, qui meurt 
innocent accablé des tourmens de la  tor
ture ? E ft-il rien qui puifle jam ais fâtisr-
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faire la  veuve de G ondole, qu i expire 
ruiné &  forçat dans les chaînes m algré 
une innocence avérée ? Y  a -t-il rien qui 
puiife jam ais exeufer devant D ieu  des 
Ju g e s , qui par cabale , par paffion , &  
fur de lïmples prélomptions trompeu- 
fe s , ont voulu par une injufte condam 
nation ôter avec l’honneur, la  liberté , 
les biens &  la  patrie au fage &  vertueux i 
Socrate ; V o ilà  les plus griéves offenfes 
que l’hom m e puiffe recevo ir , qui fe gra- 1 
vent au plus profond du cœ u r, fur l’a
cier &  fur le  diam ant ; le voleur qui en- ; 
leve  tous les biens d ’un hom m e, l’incen- j  

diaire qui porte le feu dans fa m aifon , 1 
le meurtrier qu i lui plante le poignard 

dans le cœ u r, lui font une offenfe bien 
moins fenfible.

T 1 M A G E N E .
J e  conviens pour m o i, qu ’il n’y  a pas 

d’offenfe plus griéve que celle dont vous

Êa rle z , tte. qu’il faut être d’une vertu 
ien fublime pour en m ettre fous le pied 

la  vengeance.
A R I S T I P E .

Les offenfes qu ’on fait aux perfonnes 
qu i ont avec nous des liaifons de fàng &  
d ’am itié nous touchent m o in s, &  ne 
laiffent pas de nous produire fouvent des 
inimitiés , lorlque nous voulons avec .
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chaleur prendre leur parti : mais ces ini
m itiés ne font nas du poids des autres >
&  il en naît de bien plus grandes de l ’a
m our. En e ffe t , foit que l’on offenfe la 
perfonne que nous a im o n s, foit qu ’on 
nous offenfe nous-mêmes en nous enle
vant ou effayant de nous enlever ce que 
nous regardons com m e un bien qui e ll 
ou qui doit être à  nou s, à quelles ruptu
res ne fe porte-t-on point ? &  dans quel
les inimitiés ne tom bent point ceux qui 
quelquefois étoient intimes amis ?

T  I M  A  G  E N  E.
C ’eft ce qu’on a  v.û dans la malheureu- 

fe deftinée de Daphnis &  de Florim ond, 
qui s’étant épris tous deux d’amour pour 
la  jeune. Ioland , fè brouillèrent avec  
tant de fu reur, que d’amis intimes qu ’ils 
cto ien t, on les v it les plus cruels enne
mis ; &  leur haine fe pouffa il loin ,. 
qu ’elle ne put fe terminer que par un 
com b at, dans lequel Daphnis mourut 
fur la place Florim ond bleffé à  m ort 
ne lu i furvécut que peu de jours.

A R I S T I P E .
Ils ne font pas les feuls amis dont un 

am our commun a  rom pu l’u n ion , &  
qui fe font coupé la  gorge après s’être 
aimés tendrement. M ais l ’envie eft une 
autre fotirce d ’inimitié : &  en effet 3 il eft
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im poffible qu’un envieux ne foit pas no
tre ennemi ; car puifque l'eflence de l ’i
nim itié confifte à delirér du m al &  le 
faire quand elle le p e u t , com m e l'en
v ieu x  de fon côté ne trouve du plailir

3uc dans le m al qu ’il voit a rr iv e r , il eft 
une conféquence nêceffaire qu ’il foit 
ennemi de celui qu'il en vie , &  qu ’en 

m êm etem s il en foit h a ï ,  fitôt que l ’on 
reconaôît en lui ce malheureux carac
tère.

T  I M  A  G  E N  E .- - 
Je  ne crois pas feulement l’envie une 

fource de l ’inimitié ; mais je crois qu ’elle 
eft elle-m êm e une incurable m ilàntro- 
p ie , qui rend l ’envieux ennemi de tous 
les hommes.

A R I S T I P E .
M ais croiriez-vous bien cju’il n’y  a 

rien qui attire plus l ’inimitie que l'or
gueil , parce qu’il n’y  a point de v ice qui 
le  produite plus aux yeu x des h om m es,
&  qui choque davantage leurefprit : on 
tâche de couvrir tous les autres défauts ; 
m ais un fuperbe fe plaît à étaler fon or
gueil , &: principalem ent lorfqu’il fe met 
dànsila tête que c ’eft un m oyen néceflai- 
re pour foutenir une grande dignité. C e
pendant je vous ai déjà fait connoître 
qu'il n’y  a pas un plus grand aveugle-
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ment que de fe perftiader lorfqu’on eft 
dans l ’élévation , que l’orgueil nous atti
re du rc lp e d , &  qu ’à force de nous tenir 
droits nous ferons courber les autres de
vant nous ; il ne produit au fond du 
cœur de ceux qui nous approchent que 
de l ’indignation &  de la  haine. On ré
véré l’au torité, &  l’on méprife celui qui 
l ’exerce avec trop de hauteur. On le re
garde com m e le fuperbé cheval qui por
te l ’ idole d’Ifîs. G e cheval vo it le peuple 
plier de tous côtés devant l u i , il croit 
que c'eft pour l u i - mê m e  , mais il fe 
tro m p e , c’eft pour l’idole dont il eft 
chargé, c’eft fa charge à qui l’on rend 
tous ces refpeéts, 8c non pas à l’orgueil- 
leuîè bête qui la porte. Q u’on ôte l ’ido le  
de deffus fes épaules, que le Sultan dé
pouille le Cadi de la M agiftrature dont 
il étoit revêtu , il verra qu’il n’a pas un 
feul am i vérita b le , &  tel un genouil en 
terre donne de l’encens à l’idole * qu i 
donnera de l ’encenfpir à  travers les oreil
les du cheval dès que l ’idole ne fera plus 
fur fes épaules!

T I M A G E N E .

V o ilà  don c, à ce que vous prétendez ,  
toutes les fources des différentes inim i
tiés d ’entre les hommes*
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A  R  i  S 'T . I P  E.

J e  n’en connois point d ’au tres, &  
vous pouvez fur cette connoiflance juger 
aifém ent par quels m oyens on peut pré
venir les ruptures. C ar ii vous avez Fa
m é élevée au-deflus de tout in térêt, en- 
forte que vous foyez toujours prêt à le 
fàcrifier au repos de votre e fp rit, &  à 
l’union dans laquelle vous voulez vivre 
avec vos proches , &  avec ceux qui ont 
quelque choie à dém êler avec vous ; fi 
vous prenez garde de n’offenfer perfon- 
ne , ni de paroles , ni d’action , &  qu ’a
vec  prudence vous évitiez de donner 
occallon à d’autres de vous offenfèr : ou 
fi vous êtes affez f ig e  pour ne pas relever 
avec  aigreur èc  dans toute leur étendue 
des offenfes que l'on peut vous avoir 
faites plutôt par indifcrécion, que par 
m alignité : fi vous n’entrez dans les que
relles de vos amis ou de vos proches 
qu ’avec une chaleur éq u itab le , &  un 
efprit porté à leur procurer la  paix &  la 
réconciliation : fi l ’am our ne vous domi
ne p o in t , jufqu’à  triom pher de votre 
am itié : fi vous ne regardez point avec 
en vie la profperité des au tres, &  que 
vous vous com portiez fans orgueil dans_ 
les em plois dont vous ferez revêtu , 
foyez perfuadé que vous préviendrez une

infinité
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infinité d ’inimitiés ; 8c que fi vous avez 
des ennem is, ce feront des ennemis de 
l ’honneur 8c  de la v e rtu , qui ne méri
tent pas .que vous leur donniez votre 
bienveillance.

T I M  A G E  N E .
Après m ’avoir ainli laie connoître les 

fonrees des inimitiés 8c  les voies pour 
les prévenir, d ites-m oi, je vous fu pp lie , 
celles que vous croyez les plus irré
conciliables , 8c  celles qui fe peuvent 
éteindre.

A R I S T I P E .
L ’expérience nous fa it connoître tous 

les jours que les ennemis les plus faciles 
,à réconcilier, font ceux qui (ont dans la 
profeflîon des armes , parce q u ’ils ont 
inconteilablement plus de c œ u r , plus 
d’honneur, plus de franchife 8c  d e fm - 
•cérité que les autres ; &  que leurs inimi
tiés ne naiiiént louvent que d’une con
currence de vertu. Les efprits de finance 
font encore alfezaifés à réconcilier ; mais 
c ’cft par baflélfe , par tim id ité , 8c  par 
un efprit d ’intérér, qui leur fait craindre 
de trouver dans leurs ennemis des o b lla- 
cies a la  lin q u ’ils lé  font propolec de 
-s’enrichir par toute forte de voies : mais 
les inimitiés des gens de robe font pref- 
quç toujours in c o n c ilia b le s  5 8c  encore

î H
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plus celles de ces hypocrites qui fe ca
chent fous le  m afque d’une fauffè dé
votion.

T  1 M  A  G  E  N  E.
Ec p o u rq u oi, je vous p r ie , croyez- 

vous que les hommes de robe foicnt plus 
irréconciliables ?

A R I S T I P E .
C ’eft parce que les offenlès qu’ils font 

ou q u ’ils reçoivent , touchent prefque 
toujours l ’honneur. On oublie avec un 
peu de tems la  perte qu’on a faite de fon 
b ie n , &  l ’on peut m êm e en recouvrer 
d ’autre. E t lorfqu’on a  voulu  attaquer 
notre v ie  , dès que le péril eft paffé on 
s’inquiète peu de l’avoir couru. Mais 
l’honneur une fois bleflé eft irréparable, 
&  l ’atteinte qu’on y  a reçue demeure 
éternellement gravée dans le cœur. Je 

m’en veux point d ’autre preuve que cette 
fameufe querelle de Verus &  de V itel- 
Jiu s , dont l’éclat a  fait tant de b ru it , &  
dont la  cataftrophe a été fi funefte. Elle 
com m ença par-une bagatelle caulèe par 
nn voifinage de cam pagne , &  fomentée 
par une mutuelle jaloufic de crédit ce 
d ’autorité, M ais s’étant tout d’un coup 
tournée en offenfes injurieufes qui atta- 
quoient l’honneur par l’endroit le  plus 
icniïble , leur inimitié n’a pu jam ais s;af-
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fôupir par rentrerai!e de leurs amis. E t 
enfin arrivée au com ble de la  fu reur, elle 
n'a pû être affouvie que par la perte que 
V itellius fit fans rëflource, de fes biens 
&  de fon honneur, &: de fa lib e rté , ré
duit dans un état plus déplorable que fi 
on lui avoit fa it voler la  tête fur un écha* 
faut,

T I M A G E N E .
Je  crois qu ’une des raifons qui rendent 

encore ceux de cette profeffion plus irré
conciliables , c’eft la  confiance q u ’ils ont 
dans leur autorité, la  facilité qu ’elle leur 
fournit de faire du m al à  ceux q u ’ils 
haïû en t, &  le  fréquent fuccès de leurs 
mauvaifes intentions. M ais pourquoi 
voulez-vous que ceux qu ’on appelle faux 
dévots foient encore plus irréconciliables 
que tous les autres ’

A R I S T I P E .
II n’y  a rien de fi d o u x , d é fi patient, 

de fi b o n , de fi généreux, de fi fincere 
que celui qui a le cœur pénétré du zéle 
d’une piété véritable. L e  fàge Theodule 
haït le m al fans haïr celui qui l’a fait j il 
exeufe autant qu’il peut fes fautes, 6c 
oublie avec autant de facilité les injures 
qu’on lui a fa ites , qu ’il fouhaite la  remife 
de lès propres foiblefles ; il a toujours lès 
mains ouvertes pour faire du b ien ,  il nç 

3 H  ij
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cherche que la paix , &c ne porte jamais 
au pied de l’Au tel un cœur ulcéré de 
rancunes. M ais Serapis qui couvre (ôn 
vilàge du m afque hypocrite d’une huiffe 
dévo tio n , n’a -t-il pas dans le cœur tou
tes les fources de l’inim itié ? il eft l’enne
m i univerfel de tous les hom m es, &  
l ’unique ami de foi-même. Toutes fes 
grim aces affeélees font autant de mar
ques de fon orgueil ; ion envie le jaunit 
de le fait fécher, jamais homme ne fut 
plus intéreflè, le poifon de fa méditànce 
le  répand indifféremment fur to u s, &  le 
prétendu intérêt du ciel dont il voile 
l’iniquité de là h a in e , e ll le continuel 
prétexte de fon obftination dans fes ini
mitiés irréconciliables,

T  1 M  A  G  E  N  E.
M ais fi ceux qui ont le plus d ’orgueil 

&: le plus d ’envie lbnt les plus irréconci
liables ennemis , il faut conclure qu ’il 
n’y  a point de réconciliation dans l ’ini
m itié d ’une fem me.

A R I S T I P E ,
V ous concluez ju fte , &  vous devez 

com pter que ce (èxe une lois o ffen fé, eft 
d ’autant plus irréconciliable,qu’outre ces 
deux défauts, dont vous parlez, elles y  
joignent fouvent une adrefle fourbe &  
perfide pour arriver par des chemins
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couverts où leur foibleffe ne leur permet 
pas d’atteindre par des voies plus dé
couvertes. E t vous pouvez ajouter que 
leur honneur étant infiniment plus déli
cat que celui des hom m es, les offenfes 
qu ’elles y  reçoivent y  font une plus fen- 
fible im preffion, &  rendent leur récon
ciliation plus difficile. Toutes ces choies 
préfuppofées, il faut prélentement en
trer dans l’inftru&ion que je veux vous 
donner de la conduite que vous devez 
tenir avec ceux que vous eftim erez vos 
ennem is, &: je vous ai dit qu’on devoit 
les confîderer dans quatre différons états, 
dans l’inimitié naiffante, dans l’inimitié 
couverte , dans l’ inimitié déclarée,  &  
com me ennemis reconciliés.

T I M A G E N E .
V ous aurez la bonté de commencer 

par l’inimitié naiffante, pour voir ce 
qu’il faut faire pour l’affoupir avant 
qu ’elle fe pouffe plus loin.

A R I S T I P E .
L ’inim itié, com m e toutes les autres 

chofes phyfiques &  m orales, a  d ’ordi
naire fon commencement foible ; ce n’eft 
fouvent qu ’une petite étincelle que la  
prudence avec une goûte d’eau pourrait 
éteindre. M ais les prompts alimens 
qu ’on (c plaît à lui prêter dans la cha-

5 H  iij
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leur d’un premier mouvem ent l ’augmen
tent bientôt ; enforte que de cette étin
celle  on voit en peu de tems naître l ’em - 
brafem ent. L a  prem iers réglé qui eft 
donc néceflaire pour en empêcher le 
p rogrès, c ’eft qu ’il faut avoir l’efprit pé
nétré , que toute am itié eft deiïrable, 
tant pour le plaifir que pour le profit 
q u ’on en peut tirer, &  que toute inimi
tié eft à fu ir , parce que telle qu’elle toit, 
e lle  peut produire de l’inquiétude, du 
déplaifir &  du dom m age par des en
droits que toute la  prudence humaine 
ne peut ni p révo ir, ni empêcher.

T I M A G E N E .
C ’eft donc là  la  premiere difpoficîon 

cl’elprit que vous demandez ?
A R I S T I P E .

L a  fécondé eft de préparer, de longue 
m ain  &  par une fréquente habitud e, 
votre  efprit à trois chofes : à une favo
rable interprétation de tout ce qu’on dit 
o u  fait à  votre égard : à une patience 
iolide qui empêche votre  cœur de s’é- 
m ouvoir Iegerement : &c en fin , à une 
profonde &  (âge dillîm ulation, qui fans 
lâcheté vous fafle renfermer au-dedans 
de v o u s , &  fans éclat au-dehors, l ’émo
tion qu’une oifenfc vous auroit pû don
ner. C ar il arrive fouvent qu ’un homme
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Vous offenfe indifcrctement &  fans ré
flexion ; mais qu ’un mom ent après il fe  
repent en lui-m êm e de l’avoir fait. O r , 
li dans cet état il reconnoît que vous 
avez fenti le'coup , com m e il vous croit 
o ffen fe, il continue fon offenfe : mais fi 
au contraire votre difiîmulation peut ldi 
perfuader que vous n’avez pas fénti le 
coup , le repentir qu’il a de fon indis
crétion , fait qu’il cherche à  la  réparer 
adroitement ; &  ainfi l’étincelle étant 
éteinte dans fà naiffance, elle ne fa ita u - 
cun progrès.

T I M A G E N E .
M ais il me fem ble au contraire, qu’en 

marquant que j ’ai fenti fon o ffenfe, s’il 
en a du repentir, je le porterai bien plu
tôt par cette connoiflance , &  par la 
crainte de mon reffentimeht à m’en faire 
fatisfadion.

A  R  I S T  I P  E.
Vous vous rrom pez, tous les hommes- 

font naturellement orgueilleux , &  tant 
qu’il leur eft poüible , ils ne veulent 
point avouer qu ’ils ont failli ; ainfi tel 
voudrait n’avoir point fait u nech ofe , ou

3u’elle fût enfévelie dans le Glence &: 
ans l ’o u b li, qui ne s’abaiflera jamais à  
faire l’aveu de fa faute &  à la  réparer. 

A in li diffim ulant l'ém otion qu ’une o f-
3 H  iiij
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fenfe peut avoir faite dans votre cœur» 
vous fourniflezàcelui qui vous a. offenfe 
la  plus douce &  la  plus facile de toutes 
les voies pour vous fatisfaire indirecte
m ent , &: pour aifoupir dans fa naiflance 
les fèmences d'une inimitié. Vous en ti
rez même un très-grand avantage ; parce 
que par ce m oyen vous pouvez connoî- 
tre fi c’e f t , ou par im prudence, ou par 
m alignité q u ’on vous a offenfe. Car fi ce 
n’eft qu’im prudence, elle fera infailli
blem ent réparée dès que la réflexion en 
aura produit le repentir. M ais li c’eft par 
m alig n ité , cet ennemi naiffant redou
blera le co u p , &  alors vous prendrez 
vos me.fi.ires pour vous parer de fà m ali
ce. M ais fi au contraire vous vous em 
portez au prem ier coup , votre em por
tem ent attirant de facheufes fu ites, vous 
ne pourrez plus connaître fi ce qu ’il a 
dit ou fa it , vient d’imprudence ou de 
m alignité, &  d ’un deffein form é de vous 
offenfer.

T I M A G E N E .
M ais n’y  a-t- il point de lâcheté dans 

cette patience qui vous fait diffimuler 
l ’offenfe que vous avez reçue ;

A R I S T I P E .
Si l ’offenfc eft fi grave q u e lle  ne puiffe 

être diflimulée 3 j ’avoue qu ’il y  auroic



Vingt-deuxième Entretien. 3 5 
quelque lâcheté à ne point tém oigner 
qu’on en reffent le coup -, mais com ptez 
que la  patience n eft pas feulement une 
vertu Chrétienne, mais une vertu m ora
le ,  qui bien loin de tenir de la .achete, 
n’ett au contraire que le com ble de la  
force avec laquelle un hom m e triom phe 
de lès pallions ; puifquc , (elon la  peniee 
du S a g e , il y  a plus de grandeur &  de 
m agnanim ité à fe vaincre lo i-m e m e , 
q u i  dompter les V illes &  fubjuguer fes 
ennemis. En effet, la  patience eft le ca
ractère propre de l’efpnt bien com pole ; 
&  l’ impatience au contraire eft la mar
que du tumulte &  de la foibleffe de l ’a
me. C ar com m e le moindre petit vent 
açrite un petit arbriffeau , &  ne peut 
ébranler un grand arbre , auffi l  am e toi- 
ble s’émeut aux moindres oftenles ; mais 
l ’efprit magnanime s’ébranle à peine par 
les plus grandes.

k T I M A G E N E .
Je  me figure qu ’un autre avantage 

qu ’on tire de la  patience, c’cft qu ’une 
ame tranquile conüdere avec bien plus 
de iuftefle non feulement tous les m oyens 
de lè garantir de la  m alignité de ceux 
qui l’offenfent , mais toutes les conle- 
quenees des routes qu’il prend pour y 
parer.
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A R I S T I P E .

V ous penfez fore jufte. M ais une troi- 
fiém e difpofition que je delire en vous 
pour étouffer les inimitiés nailïantes , 
c ’efl que fi l ’offenfe qu ’on vous a faite elt 
d ’une nature à ne pouvoir être diffimu- 
Ié e , &  que vous fbyez Forcé de tém oi
gner que vous la reflentez, il ne faut ja
m ais que le defir de la  repoufler vous 
fafle échapper à rien dire qui puifle don
ner atteinte à l ’honneur de celui dont 
vous n’êtes pas content. C a r , com m e je 
vous l ’ai d i t , les injures qui touchent 
l ’honneur font prefque irréparables : dé
fen d ez-vo u s , faites fentir à  celui qui 
vous offenfe le tort qu’ il a de le faire ; 
m ais abftenez-voUs de toute atteinte à 
fon honneur, quand même il choquerait 
le  v ô t re , afin que la douceur de votre 
défenfè fam èn e au repentir. N ’allez p as, 
com m e R a b io n , repoufler d’innocentes 
railleries par les reproches injurieux &  
publics d’une ioiblefle qui fa it rougir. 
V ous feavez peut-être ce qu ’il en coma 
pour une pareille imprudence à ce Favori 
tém éraire, qui fous le nom du brave 
B u il î , parut a la  C our d 'H enri III .

T I M A G E N E .
N o n , &  vous m ’obligerez de m e l’ap

prendre.
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A R I S T I P E .

Buffi étoit le  Favori de M onfieur d A -  
lencon frere d’H enri III. C e Prince n a -
v o it pas été avan tag en t nient parcage de 
la  nature ; il étoit m al Fait avoir la phy- 
fionom ie b a ffe , l ’air p la t , &  1 efpnt ties- 
railleur. Buffi étoit b ie n fa it , de grande 
taille , l’efprit v i f ,  galan t, libre im pa
tient , &  piquant dans (es ripottes. c e 
pendant le refpeû  l’avoit toujours con
tenu à l'égard de fon M aître. M ais com 
m e ce Favori fe piquoit principalement 
de deux chofes, l’une d’être extrêm em ent 
brave , jufqu’à  fouftnr qu ’on lui donnât 
publiquem ent le  nom de brave B u jji, 
l ’autre d ’em porter facilement tous les 
c-eurs qu’il attaquoit. M onfieur voulant 
un tour le railler , lu i die : Que les femmes 
le croyaient brave , &  que les hommes le 
trouvoient beau. Buffi qui crut que c etoit 
lui dire qu'il n étoit qu’un fanfaron , &  
de bravoure &  d’am o u r, fe fentit fi
cruellement piqué de cette raillerie ,.que 
perdant imprudemm ent le relpect ,  il 
eut l ’impudence de repliquer , que li 
Buffi étoit M onfieur , &  que M onfieur 
fû t B u ffi, M onfieur avoir fi mauvaite 
m in e , que Buffi n'en voudrait pas pour 
fon valet de chiens.
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T I M A G E N E .

II n’y  eut jam ais d’effronterie pouffée 
jufques-là ; &  Enguerrandde M a rig n i, 
qui fur un démenti que Tonde du Roi 
lui donna en plein C o n fe il, eut l’audace 
de lui rep iq u er : Pardieu, Monfieur, 
ft avez., c ’e lt-à -d ire , vous avez menti 
vous-m em e , ne me parait pas avoir 
pouffé l’outrage fi avant. Cependant cet
te parole lui coûta dans la fuite la v ie par 
unfupplice ignominieux.

Â  R  I S  T  1 P E.
Enguerrand fier de l’appui de fon M aî

tre , dont il gouvernoit toutes les finan
ces , étoit déjà brouillé avec l'oncle du 
R o i ; mais Bu (H étoit le Favori de M on- 
fieur. Cependant je blâm e également 
3’imptidence de l’un &  c{e l’autre. Mon- 
fieur fe contenta de difgracier B uffi,  fans 
efpoir de retour. Et ce Favori indiferet 
ayant été peu de tems après tué par 
M auleon , il ne fut regreté de qui que ce 
foie : au lieu que la  m ém oire dEnguer- 
rand , après fon fupplice indigne , fût ré
tablie par le repentir m êm e de celui qui 
I’avo it fait périr.

T I M A G E N E .
L ’exem ple de l ’un &: de l ’autre m'ap

prend qu’il eft d’une grande prudence de 
ne jam ais d ire , dans le  prem ier feu d’une
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o ffen fe, quoi que ce foie q u ib le ffep ar 
nn endroit fenuble cclui qui vous ch o
que.

A R I S T I P E .

L a  plupart des inimitiés ne naiffent 
point d’un propos délibéré ; mais fou- 
vent un petit incident de bagatelle en eft 
la  fource; &  l'impatience naturelle de 
l ’homme fomentée par une certaine gloi
re qui naît de l ’orgueil &  de 1 amour 
pro p re , fait qu ’on ne veut rien fouffrir ; 
de lorte que s’oubliant dans le  premier 
m ouvem ent, on releve avec aigreur un 
rien qu ’on devroit laiffer to m b er, &  
qui s’evanouiroitde foi-m êm e : &  com 
m e on eflàye toujours que la  ripoftefoit, 
&  plus v iv e  &: plus forte que le coup 
qu’on a re ç û , il fe form e une inimitié 
qui devient irréconciliable, quoique 
rien ne fut plus aile que de 1 étouffer dans 
fon principe.

T  I M  A  G  E N  E.
J e  vois que c’eft dans cet endroit que 

vous voulez qu’on applique cette favo
rable interprétation de tout ce qu ’on dit 
&  de tout ce qu’on fait à notre égard , 
en ne le prenant jam ais pour 1 effet dun e 
volonté m aligne &: déterminée à nous 
offenfer 3 mais ou com m e une raillerie
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fans f ie l , ou tout au plus com m e une in
discrétion éehapée fans reflexion.

A R I S T I P E .
C ’eft m a penfée ; mais après que v o 

tre  prudence a évité de rom pre à la pre
m ière attaque,pour donner le tems à  ce
lui qui vous offenfe indiferétement de fe 
reconnoître, fi au lieu de réparer fon 
offenfe il y  perfifte &  la  réitéré, c’eft 
alors que vous pourrez le regarder com 
m e un véritable ennem i, &  dans cet état 
i l  faut vo ir  de quelle manière vous devez 
vous conduire. C ar de ces ennem is, les 
uns font couverts, &: les autres déclarés. 
Les uns ne vous font reffentir leur inimi
tié que par de m auvais offices fècrets 
qu ’on a fouvent bien de la  peine à dé
mêler ; &  les autres vous attaq uen t, 
com m e l'on dit ,  tam bour battant &  
m èche a llu m ée, &  vous les connoiffez 
facilem ent par l'éclat avec lequel ils vous 
deffervent. O r , il faut tenir une condui
te  bien différente avec les uns &  avec 
les au tres, &  c’eft ce que je  vais vous 
expliquer.

T I M A G E N E .
J ’ai toujours crû les ennemis cachés 

plus dangereux que les autres.
A R I S T I P E .

A joutez qu ’ils font en plus grand
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nom bre ; car un hom m e n’eft ennemi 
déclare que quand il ne peuc être enne
m i caché. Il faut pofer pour principe , 
que tons les hommes s’aiment eux-m ê
mes ; que naturellement la  plupart font 
en v ieu x , mais que pour l’ordinaire dans 
le commerce du monde , l ’on  ne haït ou 
l’on n’aim e les autres que par réflexion à 
l’amour qu’on a pour fo i-m êm e, &  à 
Futilité ou au plaifir qu ’on croit tirer de 
cette haine ou de cet am our. O r , il n’y  a 
point d’homme aflcz aveugle pour igno
rer que toute inimitié de qui que ce p u if  
fe  ê tre , peut &  lui nuire &  lui donner 
du chagrin. A in fi tout homme par ré
flexion à  fon propre in térêt, ne veut 
p o in t , autant qu’il p eu t, s’attirer pour 
ennemi celui qu ’il haït dans le cœur ; &  
par cette raifon , il cache tout autant 
qu’il lui eft poffible fa h a in e , &  n'éclate 
qu’en trois rencontres ; ou quand il ne 
peut s’empêcher d ’éclater ,  ou quand 
l’inim itié eft née par une rupture écla
tante , ou quand par préem p tion  on s’i
magine que l ’éclat d ’une inim itié eft 
avantageu x, &  que l'on croit être fi fu- 
perieur à fon ennem i, que cet éclat ne 
peut apporter aucun préjudice.

T I M A G E N E .
M ais la prem ière difficulté aveç les



4-z L ’ E C O L E  D U  M O N D E .
ennemis cachés, c’eft , ce m e i'em ble, de 
pouvoir les découvrir , parce que ne 
vous défervant qu’en fecret, &  ne vou
lant point paraître de vos ennem is, ils 
fe conduifent de maniéré qu ’il eft tort 
m alailé de dém êler leurs routes.

A R I S T I P E .

D a v id  qui fut l’un des hommes du 
monde le plus expofé aux trahifons &  
aux perfidies de lès ennemis fecrets, juf- 
q u ’à  ce qu ’il fû t délivré d ’Ablâlon , en 
peint de deux fortes ; les u n s , qui fans 
aucune liailôn d ’amitié , prennent de la 
haine &  l ’cxercçnt fecrétement ; Sc les 
autres , qui feignent d’être a m is , &  qui 
cachant fous ce faux vo ile  leur maligni
té , vous trahiffent ô£ vous étouffent en 
vous embraflànt.

T I M A G E N E .
E t en quels endroits remarquez-vous 

q u ’il faife cette diftinébion des ennemis 
fecrets ;

A R I S T I P E .

L orfq u ’il parle d'un ennemi caché, 
qu i fans feindre d'être a m i, prend une 
fecréte inim itié contre n o u s , dont il 
nous fait reflçntir les effets dès que Toc- 
çafion s’en prelèntc. U le com pare a un
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lion , qui caché dans fa caverne , y  épie 
fa  proye ; &  qui du fond fecret de fon 
réduit où il eft cm bufqué, le  jette fur elle 
des qu’elle p a ro ît , la fnrprend &  la  dé
vore : Infidiatur , d it - il , in abfcùndito qtidfi 
ko in fpeluncafiia. M ais lorfqu’il parle de 
la  trahifon des faux amis qui voilent des 
dehors d ’une amitié trom peu fe ,le  defir 
m alin qu’ils ont de nu ire, il s’étend avec 
bien plus d’a igreur, &  s’en plaint à  
D ieu avec bien plus d’indignation : S i 
inimicus rnaledixijj'et fufiinuijfem utique.

S i  p a r une langue ennemie 

Ces coups n i  ét oient portés (jr ces m au x  m'étoient 

f a i t s .

O n me ■verroit et une ame encore plus afferm ie 

E n  foutenir les traits.

Et puis il ajoute : Tu vero bomo mianimis 
Dux meus, &  notus meus.

M a is  c’eft toi qu i pourfuit m a v ie '.

Toi que d’un  même efprit je  croyais a n im é ,

Toi c h e f en q u i mon cœur d is  long-tems f e  confie , 

Toi q u e  j ’a i  tant aim é.

E t enfin, pour décrire la fècrette m ali
gnité de ces faux amis perfides, il s’écrie : 
Molliti[tint fem m es ejus/ùper oleum &  ipjï 

fitntjacuU>

3 l
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Scs difcours fo n t pleins de tendreffe,

J t le  baume épanché n 'a  pas plus de douceur.

M a is  ce fo n t traits a igus dont la  pointe traîtrejfe  

l ’ orte le coup a n  cœur.

V o ilà  de quelle manière ce R o i parle 
des traîtres qui feignent d’étre a m is , oc 
q u i par une perfide ingratitude, le ren
dent en fecret nos ennemis &  nos peric- 
cuteurs.

T  I M  A G E  N  E .

D e  quelle maniéré prétendez -  vous 
donc qu ’on puifle découvrir ces enne
mis fecrets ?

A R I S T I P E .

I l  eft bien plus difficile de dém êler la 
perfidie de celui qui fe couvre du voile 
d ’une faufle am itié pour nous trom per, 
que de connoître celui qui n’étant point 
d’ailleurs notre a m i, fe rend notre enne
m i fecret ; &  cependant le  prem ier pas 
de la conduite que vous devez tenir dans 
le  monde à l ’égard de ces fortes d ’enne
m is fecrets ,  c ’ e f t  d’em ployer toute forte 
de m oyens &  d’induftrie pour les dé
couvrir.

T  I M  A  G  E  N  E.

E t com ment vou lez -vo u s qu ’on les 
découvre avant le coup r e ç u , puifqu’ils
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ne fe montrent nos ennemis que par le  
m al a d u e l qu ’ils nous font ;

A R I S T I P E .

C ’eft dans cette découverte qu ’excel
lent la  prudence &  la  pénétration de 
l’homme. Quelques dehors d ’am itié que 
l ’on nous m ontre, lï nous ne fournies 
convaincus par des effets réels de la  fin- 
cerité qu ’on nous protefte , il faut avec 
une fig e  prudence être toujours en gar
d e , &  avec une défiance diferéte com 
pter que celui qui paroît être le plus 
zélé pour nou s, peut n’avoir que fon 
propre intérêt en v iie  , &  être au fond 
de Famé ou devenir par occafion notre 
ennemi. C ette confédération vous em 
pêchera de vous ouvrir jam ais de m a
niéré à un am i qu ’ il puilfe , en fe décla
rant ou devenant votre ennem i, tourner 
contre vous les armes que votre confian
ce exceflïve lui auroit prêtées. M ais fï 
dans la conduite.qu’il tient avec vous il 
vous donne la moindre défiance de la 
fincerité de fes intentions, il faut le fon
der 3c l’éprouver par des incidens de peu 
d ’importance. E t com m e ils ne s’ouvri- 
roient pas à vous-m êm e , fu n  des plus 
fors m oyens de pénétrer leur fecret, c’eft 
d ’ellayer de les faire ouvrir à d ’autres
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q u ’ils ne connoiifent pas pour être de vofi 
am is.

T I  M  A  G  E  N  E.
C ’eft-à-dire qu’ il faut pas à pas les 

fuivre &  les faire fuivre dans toutes leurs 
paroles &  leurs dém arches, &  vous 
croyez qu ’il leur fera im pofiîble de fe 
tenir fi bien en garde fur toutes chofes, 
qu ’il ne leur échappe des traits qui fe
ront connoître le lècret intérieur de leur 
am e.

A R I S T I P E .
C ’eft ainfi qu’Eugenc découvrit les 

mauvaises intentions qu’avoit contre lut 
H elvanius , qui étoit l'un de les princi
paux Juges. C e D icearque n 'avoit aucun 
lùjet de vouloir du m al à ce c lie n t, il en 
avoit au contraire reçu tous les relpeéh 
qu ’il m  pouvoit attendre. Cependant 
quelques rapports fècrets ayant donné à 
Eugene une jtifte défiance, il voulut l ’é- 
claireir. E t n’ayant aucun accès d ircâ  
auprès de lu i , il fçût qu ’un intime ami 
d’H elvanins avoit une affaire im por
tante. Eugene le prévint par un fervice 
conliderable , &  par fon m oyen apprit 
toutes les malignes dilpolitions de ce 
Ju g e .

T 1 M A G E N E .
M ais il m e fem blc que cette dccovv-
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verte ne lui fervit de rien , puilqn’il 
fbuffrit qu'il reftàt fon Ju g e , &  que ce 
fut cet H elvanius qui form a toute la ca
bale dont fon innocence fut injuftement 
opprimée.

A  R  I S T  I P E.
Eugene tom ba dans l’erreur de ceux 

qui croyent que le m érite, la verru 6c  
l ’innocence fuffifent pour de (armer la  
m alice d ’un hom m e déterminé à vous 
Exire du mal : car au contraire , plus vous 
avez de mérite &  de vertu , plus ta hai
ne de vos malins ennemis s’aigrit &  (e 
rend im placable. M ais lorfqu’avccadref- 
fe &c prudence l ’on a découvert qu ’un 
hom m e eft notre ennemi fecre t, il faut 
exam iner s’il l ’eft par une pure m alignité 
d’e fp rit, ou par liaifon &  relation avec 
nos ennem is, ou pour quelque déplailxr 
qu’il croit avo ir reçu de nous.

T I M A G E  N  E.
Et fuivant que fon inimitié procède 

de l’une de ces trois catifes, il faut tenir 
avec lui une conduite différente.

A  R  I  S  T  I  P  E .
Sans doute. C ar 11 c’eft par une m ali

gnité d ’ame naturellement portée à m al 
faire com m e eft R o b in , qui pendroit 
plutôt fès enfans que de ne pas taire m al 
a quelqu’u n , quoiqu ’il foit tiès-prodi-
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gue de révérences, de paroles em m iel
lées , &  de promettes doucéreufcs : avec 
ces fortes de gens il ne faut chercher au
cune voie pour les rappeller au bon che
m in dans lequel ils ne rentreront jam ais ; 
m ais il faut au contraire les forcer d’é
clater &  d ’être ennemis déclarés ; parce 
qu e quand le public fçaura qu ’ils font 
nos ennem is, les coups q u ’ils nous por
teront feront moins dangereux. Et com
m e ordinairement ces fortes d ’efprits , 
malins &  perfides font lâ ch es, &  que 
toute la  manœuvre de leur méchanceté 
ne confifte q u ’en fourbe &  en hypocri- 
fie ; vous ne pouvez leur faire un plus 
grand déplaifir que de les forcer à mettre 
bas leur m afque hypocrite. E t fi quelque 
chofe peut les rappeller à n’être plus de 
vos ennem is, c’eft de fe voir forcés à (ê 
déclarer qu ’ils le  font : car plutôt que 
de patfor pour tels en public , ils vous 
voudront fervir m algré eux , pour ne 
point démentir leur hypocrifie : ou s’ils 
ne le font p a s , vous aurez du moins 
l ’avantage de n’être pas trompés par leur 
fourbe.

T I M A G E N E .
J e  ne crois pas cependant q u ’il fû t de 

la  prudence de iè fier à e u x , après qu’on 
auroit déclaré foi-m êm e qu 'on les tient

I
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pour ennem is, ni que l’attente d’un fer- 
v ice de leur parc fût bien fondée.

A R I S T I P E .
J e  ne vous dis pas que vous ibyez 

îifîez imprudent pour vous flatter de ja
mais recevoir aucun (èrvice de ces fortes 
d’efprits, ni pour prendre aucune con
fiance à tout ce qu ’ils pourraient vous 
prom ettre ; il faut vous contenter de ne 
les point offenfer vous-m êm e de gayeté  
de cœ u r, pour leur donner prétexté de 
vous faire du m a l, ou les autorifer dans 
celui qu ’ils voudraient entreprendre. 
M ais  il faut craindre les G re cs , c’eft-à- 
dire les fo u rb es, dans le moment m êm e 
qu’ils vous font des prefens. E t q u i dit 
foi de R o b in , dit foi de fo u rb e , foi de 
G re c , &  foi de Cartaginois. T o u t hom 
m e qui fe fie à celui qu ’il a une fois re
connu pour avoir l’am e fourbe &  mali
g n e , fait com m e les crédules T ro y e n s , 
qui fur la foi de Sinon font brèche à leurs 
m urailles pour mettre jufques dans le 
cœur de leur Citadelle le cheval fou ré de 
malice &  rempli des Grecs qui fiirpren
nent de nuit là  P lace ,  y  mettent le  feu 
&  la ravagent.

T  I M  A  G  E N  E.
M ais fi nous découvrons qu ’ils, font 

nos ennemis couverts, parce qu ’ils en-
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trent dans le parti de ceux avec lefqucls 1 
ils ont des liaifons de fang 011 d ’am itié , i 
8c qui ont avec nous des dém êlés, de j 
quelle maniéré nous conduirons -  nous 
à  leur égard ;

A R I S T I P E .

Com m e la  caufe de l’inimitié qu’ils 
ont conçue contre nous ne les regarde pas 
directem ent, il faut bien fe donner de ; 
garde de les obliger à fe déclarer nos 
ennemis publics par des offenfes qui les 
touchent eux -m êm es, ni leur faire pen- 
fer que nous foyons perfaadés qu’ ils nous 
haïffent ; mais il faut au contraire fe con
duire de maniéré qu ’ils croyent que nous 
fom m es perfuadés qu’ils n’ont aucune 
haine contre nou s, que nous prenons 
quelque confiance en eux , 8c que nous 
délirons qu ’ils (oient les médiateurs &  
les arbitres mêmes des démêlés que nous 
avons avec ceux dont ils portent les in
térêts ; il faut en parler en leur préfence 
avec un grand m énagem ent, leur té
m oigner du déplaifir de n’être pas avec 
leurs amis dans une correfpondance telle 
que nous la  fouhaiterions ; leur rendre à 
eux-m êm es de bons offices pour balan
cer leur amitié , 8c peu à peu les rendre 
moins partifàns de nos ennemis qu ’ils ne
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Je fo n t, &  moins portés à nous vouloir 
du m a l

T I M A G E N E .
Cette conduite m e paroît prudente, 

&: fur-tout de ne rien faire qui les obli
ge à là déclarer publiquem ent nos en
nemis.

A R I S T I P E .
 ̂ Sans doute ; car tant q u ’un homme 

n’elt que notre ennemi lecret , il n’a 
point de honte à ceifcr de l ’être : mais 
lîtot que (a haine s’eft publiquement dé
c larée, il fe lait une elpece de point 
d'honneur de ne pas dém ordre. C e it  
ainfi que D orim ond s’étant apperçû que 
Berille étoit devenu (ôn ennemi iecret, 
parce qu ’il entroit entièrement dans les 
interets de Philon , avec lequel il avoir 
un démêlé confidérable,  il fe conduiiît 
-avec tant de prudence à fon égard , lui 
expliqua fes railons avec tant cl’adrefie , 
lui m arqua tant de confiance, & : lui ren
dit de fi bons offices &  fi à propos, que 
d'ennemi fècret Berille devint l ’ami dé
claré de D orim ond, &  obligea Philon à 
le làcistaire. A u  contraire, N ervius s’é
tant indiferétement piqué de ce que C r -  
piton prenoic dans un grand démêlé 1 s 
intérêts de Dcm arate , d rn t il av< t 
époulé la lœ u r , il força cet hom  n e , qui
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peut-être l ’auroit pû d efferv ir,  à  fe dé
clarer non feulement Ion ennemi dans 
cette occafion, mais dans toutes celles 
qu i fiirvinrent à  la fuite.
1 T 1 M A G E N E .

M ais lorfqu’un homme eft notre en
nem i cach é, parce qu ’il s’im agine avoir 
reçu de nous quelque d ép la ifir ,  quel 
remède peut-on y  apporter ?

A R I S T I P E .
C elui qui a  recû de nous quelque of

fenfe , ou véritable ou imaginaire , de
m eure ennem i caché ; ou parce qu étant 
notre in férieur, il nous craint &  n'oie fe 
d éclarer, ou parce qu'étant au-deffus dé 
nous , il croit par-là nous m ieux furpren- 
dre dans les m aux qu ’il a  defl’ein de nous 
procurer. S’il eft inférieur , &  fi c’eft la 
feule crainte qui le force à (e cacher, il 
fera moins difficile d’étouffer fa haine : 
&  pour cet e ffe t , il faut que vous agil- 
fiez com m e fi vous étiez perfuadé de ne 
l ’avoir point o ffenfe, lui faire le même 
v ifa g e , les mêmes accueils ; lui marquer 
les mêmes bontés, &  fi l’ocçafion s en 
préfente , lui rendre quelque fcrvice ef
fe c tif : car a lo rs , com m e tous les hom
mes aim ent à fe flatter , il effacera peu-à- 
peu de fon efprit l’idée que vous l’ayez 
offenfé. 11 croira s’être trom p é,  il cher-
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chera de favorables interprétations à ce 
qui l’avo it choqué. Ec enfin , s’accoutu
m ant peu-à-peu à vous croire fon am i,  
&  après ces préparations, en demeurant 
parfaitem ent convaincu par un fervice 
ré e l, il eft indubitable que quoiqu'il eût 
été d’abord véritablem ent offenfé , il 
peut devenir votre ami fincere, parce 
que vous aurez déraciné de fon cœur 
l ’idée qu i avoit été la fource de fa haine ; 
&  qu ’au fond, l’appréhenfion qu ’il a  d ’a
voir un ennemi puiflant en tê te ,  eft une 
prem iere dilpofition à le ramener. 

T 1 M A G E N E .
E t c ’eft-là oû  vous pourriez encore 

appliquer ce que vous m’avez dit autre
fois , que celui qui offenfé eft toûjours 
plus irréconciliable que celui qu i eft 
offenfé.

A R I S T I P E .
O ui ; &: je vous en ai expliqué les 

rai Ions dans PEntretien de la  différence 
du vrai &c du faux ami. M ais fi c’eft un 
Supérieur qui fe croit o ffen fé, &  qui ca
che fa haine pour furprendre m ieux l ’en
nemi qu’il veut accabler, cette conduite 
dont je viens de vous parler à l’égard de 
l'inférieur, bien loin de vous produire 
quelque avantage auprès de l ’au tre ,  ne 
lert qu’à l ’irriter &c le rendre plus impla- 

3 K  ij
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cable par L’opinion qu’il a  de votre crain* 
te &: de votre foibleife.

T I M A G E N E .
E t quelle ell; donc la  conduite la  plus 

sûre à tenir avec un pareil ennemi ?
A R I S T I P E .

C ’eft d ’em ployer toute fa prudence à 
fc mettre à  couvert des prifes q u ’il peut 
avoir fur v o u s , rom pre avec lui tout 
com m erce &  toute correfpondance , ne 
jam ais parler de lui ni en bien , ni en 
m al ; chercher dans le lilence , dans 
l ’oubli m u tu e l, &c dans la longueur du 
tem s le ralentilfement de là haine ; car 
plus l’objet s’en préfente à l’efprit des 
grand s, plus il renouvelle &  rdfufcits 
le défir qu’ils ont de lui m al taire.

T I M A G E N E .
M ais fi une occafion fè préfentoit à 

un inférieur de rendre un fervice confi- 
dérable à  un Supérieur qui le haïroit iè- 
c rétem en t, il me fcm ble qu il teroit une 
action im portante d’eflayer de le rega
gner par le  fervice.

A R I S T I P E .
I l  feroit une ad io n  héroïque,  très-ver- 

tu cu lc&  très-lo iiable,&  je la lui concilie  ' 
pour fa propre É tis fa d io n  ; mais non pas 
que je croye qu’ il en tirât le fruit que 
vous penfez. C ar  ii vous vous imaginez
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que cent fervices effacent de l ’elprit d ’un 
grand une petite peccadille qu ’il s’im agi
nera qu ’on aura com m ifè contre lu i,vous 
vous trompez. L ’om bre d’une offenfe 
effice  dans l ’efprit d’un hom m e au-defïus 
de v o u s , m ille bons offices que vous lui 
aurez rendus ; &  m ille bons offices que 
vous lui rendrez, ne font pas capables 
d’en effacer l’om bre d ’une offenfe. A infi 
n’efperez pas qu ’un Supérieur qui efc vo 
tre ennemi fè c re t, je dis fecre t, puiffe 
jam ais devenir votre ami.

T  I M  A  G  E  N  E.
Et n’en eft-il pas de mêm e d’un hom

m e au-deffus de v o u s , qui fe déclare pu
bliquem ent votre ennemi ?

A  R  1 S T  1 P E .
N on , parce que ce lècret dans l’ini

m itié d ’un hom m e élevé au-deflus d'un 
a u tre , marque de la lâcheté &: de la 
m alignité dans f i  haine ; au lieu que 
l ’cclat avec lequel l'autre fe d éc la re , 
m arque de la  nobleffe &  de la  m a
gnanimité dans l ’ennemi découverts O r 
celui qui a une haine lâche &  m aligne 
eft irréconciliable, 6c ne feint de fe 
réunir que pour m ieux furprendre. M ais 
celui qui eft fier &  magnanim e dans fon 
in im itié, eft toujours prêt de leton ffer 
finccremcnt auffi-tôt que vous lui fû tes
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comprendre qu’il doit ctre fàtisfait de 
votre conduite. L e  petit Sonnius fit à 
l ’illtiftre V index une offenfe extravagan
te en plein Théâtre ; V index en marqua 
publiquem ent (ôn reffentiment : M ais 
au fli-tôt que Sonnius lui eût fait les 
profondes làtisfàttions qu ’il lui d evo ir, 
non feulement V index oublia généreu- 
fem ent cette o ffen fe , mais il l ’a de
puis honoré de fil bienveillance fince- 
re. I l  n'en eft pas de m êm e du lâche 
M ifa c l, il (è m it une chim ere dans la 
tête contre Stad iu s, &  s’en crût o ffen fe, 
parce qu ’il avo it écrit quelque chofe 
contre un homme à qui M ifae lfe  croyoit 
obligé. M ais com m e il n’avoit pas la  m a
gnanimité &  la  vertu de V index , il ne 
conçût qu'une inim itié fecrete &  m ali
gne. Auffi quoi que Stadius ait pû faire 
dans la  fuite pour appaifer ce fiel injufte, 
M ifàe lc ft demeuré im placab le , jufqu’à  
ce que Stadius ait été facrifié à fon ref- 

Tentiment.
T  I M  A  G  E  N  E.

J e  conçois par-là qu ’ il eft bien plus 
aifé de regagner un ennemi déclaré 
q u ’un ennemi couvert. Cependant vous 
m e difiez tout-à-l’heure qu ’en forçant 
un hom m e à  fe d éclarer, on l’enga- 
geoit dans l ’irrcconciliation p ar une ef-
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tsece de honte qu’il avoir à fe démentir.
P A R I S T I P E .

Je  vous ai dit qu’un ennemi couveit 
qui n’eft pas directement offente, peut 
revenir de lui-même fu ries bons offices 
que vous lui rendez. M ais il s’agit ici 
d’un hom m e offenfé en lu i-m cm e, &  
que l'on fatisfait. O r en ce chef je vous 
dis que n u l l e  fatisfadion ne ramène; un 
M ifael ennemi lâche , (ecret &  m alin , 
&  qu’une jufte fatisfaftion ramene un 
V in dex qui eft gén éreu x, m agnan im e, 
& : qui a trop de cœur pour n’être jam ais 
ennemi que déclaré.

T I M A G E N E .
Q uelle conduite vo u lez -vo u s  donc 

que l ’on tienne a v e c  un ennemi déclare, 
&  que vous fuppofez un hom m e de 
cœur, magnanim e, &  au-deffus de vous? 

" A R I S T I P E . ^  _ , 
Elle  ne feroit pas difficile s’il étoit sur 

qu ’il eût les qualités que vous dites ; 
mais il peut y  en avoir de toute forte 
de caractères. C e  qu’il laut conüd crer, 
c’eft que les uns ne lont nos ennemis que 
parce qu’ils nous ont offenfé s •, &  les au
tres , parce qu ’ils croyent avo ir  reçu de 
nous quelque offenfo. Les premiers font 
bien plus irréconciliables que les autres ,  
à  moins qu’ils n’ayent une granue vertu 
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&  magnanimité de cœur ; parce que ne 
pouvant s’imaginer que nous foyons ca
pables d’oublier l ’ofifenfe que nous avons 
re çu e , il leur relie toujours dans I’efprit 
une jufte défiance que leur donne de 
nous la  connoilïànce intérieure qu ’ils 
ont du m al qu ’ils nous ont fair ; &  
toutes les démarches que nous pour
rions faire à leur égard , ne fcrt qu ’à re
doubler cetre défiance, parce qu’ils pren
nent toutes nos ad ions pour des pièges 
que nous leur tendons, &r pour le v o i
le  adroit d ’une diffimulation qui ne tend 
qu’à les fùrprendre.

T  1 M  A  G E  N  E.
E t que faut-il donc faire à leur égard ?

A R I S T I P E .
Se contenter de ne les point ofFenfer, 

&  de n’éclater conrre-euxni en menaces, 
ni en reproches, ni en injures inutiles, 
ni auffi les flatter par un lâche encens, 
qui m arquerait notre pufillanim ité &  
notre crainre , plutôt que l ’oubli de cette 
offenfe. Il ne faut point com me Vertina 
déchirer par tout la réfutation de M on
tants qui s’cft déclare Ion en nem i, &  
qui a une autorité capable de l’oppri
m er : ni com me le ridicule P u b lico la , 
aller de ruelle en ruelle , &  d’affemblce 
en aflcm b léc^ ire  m ille biens dcGorgias,
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dont il a reçu un fonglant &  public ou
trage , s’imaginant fortement que.Le rap
port qu’on lui en fera changera les m au- 
vaifès intentions. V ifion de part c i  d  au
tre ; le premier fent la  fem m e fougueuie, 
&  n e  p e u t  rien opérer que du vent qui 
allum e de plus en plus le feu ; &  1 autre 
lent le lâche &  craintif adulateur, qui 
bien loin d ’appaifer un ennemi qui l a 
o ffenfe, l’excite par cette m oleiie a  con
tinuer fes offenfes.

T  1 M À G E N E .
I l  faut donc fans rien dire avaler le co.- • 

lice am er de fon infulte , &  laifler fans 
obftacle déborder impétueufement les 
flots de fon inimitié.

A R I S T I P E .
11  faut di(Emuler profondément le 

reflentiment qu’on en a , diminuer aux 
yeu x des autres la  grandeur de lo fien - 
fe qu’on a  reçue , afin de diminuer la 
honte qu’elle nous pourroit cau fer, mais 
en bien comprendre en foi-m êm e toute 
l’étendue; fu ïr de parler de cet ennemi ; 
jamais ne s’em porter en injures m en 
menaces contre lu i; mais lorlque 1 oc
cafion fê préferne , de lui faire lentir le 
tort qu’ il a  eu de nous o ffen fer, &  de 
nous montrer en puiflance de le lui ren

dre.
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T I M A G E N E .

Eh bien que feriez-vous ?
A R I S T I P E .

J e  fçai ce que la vertu &  le héroïfine 
voudraient que je filfe alors ; je fçai qu’il 
n ’eft point de vengeance lî douce que de 
ne le point venger lorlqu ’on le peut ; en 
un m o t , je irai qu ’un honnête homme 
dans cette occafîon d o itfe  contenter de 
faire fentir à  fon ennemi qu ’il peut lui 
faire du m a l, &  ne le faire pas. V o ilà  le 
com ble de la  vertu , c’eft , mon f i ls , ce 

• que je voudrais f i i r e , &  ce qu e je vou
drais que vous fiflïez. M ais c’eft peut- 
être ce que ni vous ni m o i , ni bien d ’au
tres ne feraient pas. E t à vous dire le 
v r a i , la plupart des hommes font (i lâ
ches dans leurs in im itiés, que je ne lirai 
fi une a d io n  de vertu telle que je vous 
la d is- là , opérerait ce qu ’elle mériterait; 
l ’on eft fi peu touché du m érité &  de la 
vertu  de ceux contre lefquels on a pris 
de la haine , que les ad ions les plus hé
roïques s’empoifonnent par de m auvai- 
fes interprétations. M ilael eut-il quel
que attention pour la vertu de Stad ius, 
ni pour tout ce qu ’un hom m e fi rempli 
de m érite fit pour vaincre fon injufte ini
m itié. Stadius par des confeils qu’on 
lu i demanda contre M ifa e l,  pouvoit s’il
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les eût donnés , lui fufciter l’un des plus 
grands em barras du monde , fur une ri
che fucceffion qu’ il a v o i c  envahie p ^  un
dol in fîen e, &  par d’mfames artifices. 
C ’étoit ion ennemi déclare , &  il ne vou
lut pas néanmoins le  faire par un pur prin
cipe de générofité. M a i s  pour prix d une
S o d f i & q u e
que fon am e lâche fu t touchée de la  
vertu de Stsdius, il en redoubla (a haine, 
&  ne ce fia point de le perlecutei qu 
ne l’eut opprim é par cabale &  pai nu-

qultc' t i m a g e n e .
J e  vois bien par là  que c’eft envam  

qu’on efpere étouffer l’im m ine d un hon> 
m e au deffus de nous, &  qui nous a  une
fois offenlë.

A R I S T I P E .
O ü i , &  dès qu’un homme fuperieur 

à  nous, nous a fait de propos délibéré 
une o ffen fe, il faut des ce m om ent le 
regarder com me un ennemi qui n en 
reviendra jamais , quelque choie du 
monde que nous puiflions taire , <x prin 
cipalement fi c'eft un hom m e qu i cou
vre  fon corps d’un fur-tout qui aille de
puis le col jufqu’a-ûx talons &  qui na
turellement ait de l ’orgueil- M ais U n en 
eft pas de m êm e l o r f q u e  1  offenfe vien t
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de nous ; car alors il ne faut point héfi- 
ter à donner à l’offcnfë toutes les juftes 
fatisfadions qu ’il peut prétendre ; il faut , 
aller au-devant, le prévenir par toute 
forte de bons o ffices , chercher tous fes 
am is , s’ infinuer auprès d ’eux , leur par
ler avantageufem ent de lu i , le conduire 
de maniéré qu ’il ne puiflè douter de la 
fincérité de vos bonnes intentions ; ne 
s’en pas tenir aux p a ro les , mais réparer 
par des effets fblides &: éclatans le mal 
que nous lui avons fait ; &  alors il ne faut 
point douter que s’il a une om bre de ver
tu , fon inim itié ne celle. E t fi elle ne 
cefle point après toutes les fatisfaélions 1

Sue votre honneur peut fouffiir , regar
ez-le alors com m e un hom m e indigne 

de la focieté des h o m m es, &: qui ne 
m érite que votre oubli &  votre indif- j 
ference.

T  I  M  A  G  E  N  E,
I l ne refte donc plus à  parler que des j 

ennemis réconciliés, &  de quelle  ma
niéré un homme prudent doit fe con
duire à leur égard.

A R I S T I P E .
C ’eft ce que je vais vous expliquer 

quand je vous aurai dit qu ’il y  a des ini
mitiés fi terribles,qu’elles ne font pas feu
lem ent héréditaires dans les fam il les j mais
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que les diviiîons qu ’elles y  caufent traî
n e n t  quelquefois après elles le trouble &  
le  renverfement d ’un Etat. Les querel
les particulières de M arins &: de Sylla  , 
&  après elles celles de Pom pée &  de 
C éfar , n’ont-elles pas mis lans-deflus 
deflbus la  République Rom aine ? C elle  
de deux frères qui devinrent ennemis im 
placables dans la  V ille  de P iftoye, après 
avoir partagé ce petit Etat &  toute 
l’ I ta lie , ne d iviia-t-elle  pas toute l’Eu
rope en Guelphes Sc en Gibelins ,  ̂ &  
ne fut-elle pas la fource d’une infinité de 
meurtres &  de troubles 5 Les M aifons 
d 'Y ork  &  de Lancafcre ont plongé l ’A n
gleterre dans une fanglante guerre c iv i
le pendant deux fie cl e s , ju fq u a  ce que 
Richard eût enterré (on parti avec l u i , 
&  laifle la  Couronne paiiible à la bran
che d ’Yoric. Genes s’eft vue dans des 
m ouvem ens effroyables par l’inimitié 
des Adornes &c des Fregoiès , &  enluite 
par celle des Fieiques &  des D oria. F lo 
rence a perdu là  liberté par les inimitiés 
des N eri &  des Blanchi, &c enfin par cel
les des Soderins &  des Piti contre les 
M edicis. Les Colonnes &  les Urlïns font 
encore aujourd’hui dans R om e deux fa
milles irréconciliables, com m e furent 
chez les M ores les Zegris &  lesA ben-
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cerrages. Et (ans aller plus loin , n’avons- 
nous pas vû  en France les M aifons de 
G uife &  de C oligni engager , fous pré
texte de la  Relig ion  , tout l’Etat dans 
leurs haines domeftiques , fàcrifier la 
g lo ire , le repos lefalut de la M onar
chie à leurs vengeances particulières . &  
une exécrable faint Banhelem i fuggeréc 
dans l ’unique vue d’envelopper le C on
nétable dansiin défaftre public, après en 
avo ir  m anqué l ’affaffinat, &  venger^par 
là  fur lu i le coup de piftolet de l ’infâme 
Poltrot. I l  ne faut pas croire que rien foit 
jam ais capable d’éteindre ces fortes d’i
nimitiés héréditaires ; les amis peuvent 
bien en fufpendrepour un tems les effets, 
par des accommodemens plâtrés -, mais 
il n’y  a jamais que la ruine abfoluê de 
l ’une des deux familles qui puiflè les ter
m iner.

T I M A G E N E .
V ous m e parlez des haines capitales 

qui ont été entre de fam eux Chefs de j  
p a rt i, où la politique &  l’am bition ont 
fouvent plus de part que les antipathies 
naturelles ou les offenfes particulières.

A R  I S T I P E .
C ’cft toujours l ’antipathie qui com

mence ces qu erelles, &  l’on (e fert des 
conjonctures q u ife  préfentent pour les
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fom enter &  les foûtenir. M ais fi elles 
font moins d'éclat entre de (impies parti
cu liers , elles ne (ont pas quelquefois 
moins obftinées. Quoi q u ’il en (b it , les 
inimitiés nuifent tou jours, &t les plus 
fages font ceux qui les fuyent , qui 
en conçoivent le moins , &  qui les ter
minent" le plutôt. M ais lorfqu’on y  eft 
tom bé , ou par fon imprudence propre,  
ou par la  faute des autres , &  que l’ora
ge s’appaife par une réconciliation, c’eft 
alors qu ’il faut fe conduire avec une ex
trême prudence, pour n’être pas la  dupe 
de (à propre vertu. C ar le  vertueux fe 
réconcilie de bonne foi ; mais le fourbe 
ne fe réconcilie que par intérêt &c par 
crainte : &  (i-tôt que l’un &  l’autre ce(- 
fe n t, il eft prêt non-feulem ent de ralu- 
rner fon in im itié , mais de la  rendre plus 
funefte par la  confiance aveugle qu ’on 
auroit dans fa faufle fincerité.

T I M A G E N E .
E t quelles réglés voulez-vous donc 

que l’on obferve pous ne point être la  
dupe d'une exceffive crédulité ?

A R I S T I P E .
J e  veux que de votre part la  réunion 

foit toujours fincere , &  que vous reftiez 
p lutôt toujours ennnemi déclaré que 
faux réconcilié -} v ivez  avec l ’ennemi ré-
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concilié com m e s’il devoir le lendemain 
Te déclarer de nouveau votre ennem i, 
êc  vous concevez bien que c ’eft vous 
défendre de jamais lu i confier aucune 
chofè dont il puifle prendre avantage 
fur vous : mais lôyez avec lui dans une 
réferve fi prudente, qu ’elle ne puilfe lui 
donner de m auvais om brages, &  qu ’en 
m êm e-tem s vous ne vous engagiez en 
aucune chofè avec lui , qui puilfe dans 
la  fuite tourner à votre préjudice. Si 
l’occafion fè .préfente de le fervir 3 ren
d e z - lu i  tous les offices qu ’il pourroit 
attendre de vous s’il n’av o k  jam ais celle 
d ’être votre am i ? cviicz  tout ce qui 
pourroit rap p d ler entre vous les idees 
de lapçem ierecaufe de votre inim itié; 
(oyez dans une extrêm e circonfpcdion 
fur-tout ce qu’il pourroit imputer à nou
velle oftenfè ; n’entrez point dans les in
térêts de îès ennem is, &: parlez avan- 
tageuiëmcnt de fes am is ; mais fur-tout 
ne dites rien qui puifle lui faire croire 
que vous com ptez votre réconciliation 
com m e une grâce que vous lui avez fai
te. V o ilà , mon fils , les principales rè
gles de la conduite qu ’un hom m e qui a 

. de la  prudence &  de l ’honneur doit tenir 
après une réconciliation.
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T 1 M A G E N E .

A  ce com pte il eft bien difficile qu’une 
véritable ce parfaite am iné fè rétabliflè 
entre deux ennemis réconciliés, quand 
m êm e ils auraient été auparavant inti
mes amis.

A  R  I S T  I  P  E.
11  n’y  a point dcblcffure qui quelque 

bien guérie qu ’elle fo it ,  ne lai Hé tou
jours du moins une cicatrice, &  fort fou- 
vent de longs reffëntimens. C e  n’eft pas 
q u ’une véritable réunion foit im poflîble 
entre deux ennem is, mais elle eft bien 
rare; &  il faut que cette nouvelle amitié 
foit entre deux perfonnes d’une vertu ac
com plie , &  que de grands fervices effe
ctifs ayent rétabli l'eftim e &  la  confiance 
mutuelle.

T 1 M  A  G E N E .
Pour l ’efH m e, je m e perfùade qu ’elle 

fe peut aifement rétablir , puifqu’on en a  
même quelquefois pour fes ennem is, &c 
qu’il ferait difficile de fe réconcilier II 
l'on ne s’eftim oit pas réciproquem ent.

A R I S T I P E .
V ous parlez jufte , tte le prem ier pas 

de la réconciliation c ’eft l’eftim e, &  fans 
elle jamais il ne peut y  en avoir de véri
table. C ar p entez-vous que Polinice &  
Ethcocle j que l’interét a rendus auffi en -
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nemis qu’on vo it les deux freres dans la 
T h ebaïd e, fe puiffent jamais réconcilier ; 
N o n  , parce qu ’ils n’ont aucune eftimc 
l ’un pour l’autre , quoique Polinice pri
v é  de fon bien paternel, ait autant de 
vertu qu’Etheocle qui a tout ufurpe a de 
bafleffe. E t quelque réconciliation qui 
pût être entre-eux , com m e jam ais le lti- 
m e ne {croit de la  p a rtie , jamais ils ne 
pourraient avoir de confiance , &  par 
conféquent jam ais de véritable amitié.

T  1 M  A  G  E N  E.
M ais ne m’avoiierez-vous pas que 

fo u ven to n  ne m anque d ’eftim e pour un 
hom m e , que parce qu ’on ne le connoit 
p a s , &  que l’on le fie ou à  la  peinture 
qu ’en font fes ennemis, ou à une premiè
re faillie idée que l’on en a prifeî 

A R I S T I P E .
11 n’eft rien de plus véritable &  de 

plus ordinaire que ce que vous dites. Et 
fans aller plus loin , combien d’hommes 
parlent-ils m al de Stadius , lur les faux 
rapports qu ’en ont femés les Emiflaires 
de M ifa e l, &  fur cette première image 
q u ’ils s’en font figurée. M ais viennent- 
ils à le connoître, tous ces taux traits 
fe  diffipent, Ik  ils le voyent auffi ver
tueux que tous les M ifaretes l ’ont vou
lu peindre coupable. E t voilà  juftement
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c e q u ’Efope nous a fi bien vou lu  mar
quer dans la  Fable de la  Biche qui fu yo it 
le  Rhinocéros,fur la  prem iere idée qu ’on 
lui en avoit donnée ; mais qu i ne put 
le  connoître &  le pratiquer fans lui don
ner &  Ton eftim e &  fon am itié. V oici de 
quelle maniéré j’ai tourné cette Fable 3 
c ’eft par où  je  finis cet Entretien.

F A B L E .

De la Biche &  du Rhinocéros.

O  H ! qu'il eft bon devoir &  de connoître 
Avant cjue de juger des gens !

Vouloir prêter l ’oreille aux difeoursmedifans , 

C'eft tirer de faux jours d'une fauffê fenêtre.

D'une telle &  d'un tel un ennemi malin 
la it  par tout une affreule image ,

Et diftillant fur eux un infâme venin ,

Peint l'un franc feelerat, fourbe , brutal, fauvage 

L'autre coquette à triple (Stage ,

Et qu’on trouve pourtant fitôt qu’on les a  vus 
De vertu , de mérité , &  d’honneur bien pourvus 
De ces traits impofteurs une tête obfedde 

Se forme une trompeule idée ,

3 L  ij
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Un fat s’en lai-flc enforceler,

Et fait chantant Amen chorus de médifance. 
Cependant Boucingaut me dit avec prudence , 

M oniteur, goûtez mon vin  avant que d’en par

ler ;

R aifon n n e-t-il fi m al ; non c crtc , &  c 'eft tout 

comme

Le Boflu nous le dit dans fes plaifans Portraits, 

Voici fon conte fait exprès,

Q ui dit à  mille gens dont le babil m’aflomme , 

Commencez par connoît'rc un homme, 

Vous qui le diffamez , &  puis vous parlerez.

T.. T N  Eléphant de Barbarie 

Roi de mille animaux cornus,

Superbe dans fes a ir s , aveugle en fa furie ,

E t qu'une trompe bien nourrie 

N ’empèchoitpas d’être camus,

Contre un Rhinocéros un jour aigrit fab ile ,

Et jura par (es dents , Sc fon blanc Pélican,
D e perdre l’animal , fut-il le plus habile 

De ceux que Lucien mit jadis à l'encan.
Ce ne fut pas allez que fa rage animée- 

Refolut d’attaquer fes jours ,

1 1  crut que par cent faux difeours
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Iiüevoitentous lieux noircir fa  renommée >

Scs paràfans à tous propos 

Aux foux qui les vouloierit entendre , 

AllôiCnt du bon Rhinocéros 

Conter cent pauvretés, &  dire pis que pendre ; 

C’eft , difoient-ils , un monftre , avide , dange

reux ,
Digne d’être banni de tout Te voifinnge j 

Et tant fut procédé par difeours outragea x ,
Que fans approfondir la chofe davantage ,
Sur le rapport d'autrui la plupart partaient maL 

De ce bon homme d’animal.

Mais entre les plus (ots une Biche credule 

Dans fa tête s’en étoit fait 

Sur un récit fi ridicule 

Un épouvantable portrait :
Et de loin l’ayant vû marcher dans la campagne 
Saifie à fon afpeél d’une folle terreur,

Elle s'enfuit foudàin j &  tremblante de peur, 

Grimpa d’un faut leger au haut de la montagne. 

Le Rhinocéros qui la vit 

En r i t ,

Et d’un air grave &doux l'invita de defeendre 
Mais la Biche bien s’en garda.

Le fécond jour venant au même lieu fe rendre 
Elle l*ÿ v it encore , & fans l'ofer attendre 

D’un peu plus près le regarda.
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Scs yeux moins prévenus le virent moins terrible 
Q uelle ne fe l'étoit jufqu’alors figuré :

I l  marçhoit rondement, Si d'un pas mefuré ,
Le front majeftueux , &  le regard paifible.

Ce n'étoit pas pourtant encore allez 
Pour l’attirer près de la bête,

E t les coups de pinceau qu'en fa débile tête , 

Meffirc l’Elcphant avoit fi bien tracés,
N ’écoient pas encore effacés.

M ais enfin certain jour au fortir d un bocage , 

Bec-à-bec elle rencontra 

Maître Rhinocéros allant au pâturage ,

Et qui de forte lui barra 
De tous les côtés le paflage ,

Que malgré fon émotion 

II la força d'entrer en converfation ;

D'abord elle fe crût perdue ,

Et ne penfoit qu’à s'échapper ,

M ais quand elle eut oui la bête mal connue : 
Maudit foit l’Elcphant qui m’a voulu tromper ,  

D it-elle ,  il n’eft pas dans le monde 

U n animal en qui plus de droiture abonde ; 

Cen'eft que bonté , que douceur -,

D'un faux pinceau j ’étois la dupe , 

Malheureux qui fe préoccupe 

Sur les malins rapports d’un adroit impofteur.

Fin  du viugt-deuxiéme Entretien^
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X X I I I e. E N T R E T I E N .
Dufruit qu'on peut tirer des adverfoés.

A  R  I S T  I P E.

prefqu’au bout des L c- 
pie ’̂avois à vous donner, 
fils , pour vous tracer 
e Commerce du Monde 

les routes d’une conduire d’honneur, de 
prudence &  de probité , non-feulement • 
pour arriver à la fortune qui eft le but de 
la plupart des actions purement humai
nes , mais pour y acquérir l’eftime &  
l’amitié des hommes , dans quelque 
profeffion que vous vouliez choifir j Sc
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foit que vous foyez oblige de v ivre par
m i des amis ou des ennemis. Je  vous ai 
m êm e fait connciurc ce qu ’il faut faire 
pour ne point abufèr des biens ce des 
honneurs que vous recevez de la fortune, 
&  de quelle manière votre prudence 
devoir fur eux modérer vos d éfirs, afin 
de vous donner le repos de l’efprit dans 
la  privation même de ces biens deces 
honneurs, qui (ont la fource de tous les 
m ouvem ens qui troublent le cœur hu
main ; &: fi vous pratiquez avec exacti
tude les inftrü&ions de tous mes Entre
tiens , vous pourrez v ivre en vrai fige  
mondain , qui eft le but que je m e fuis 
propoië dans toutes ces inftrudions.

T  1 M  A  G  E  N  E.
Vous pouvez a jo u ter , mon p e re , que 

les préceptes que vous m ’avez donnés 
touchant cette iàgeffe dans le commerce 
du m onde, font très-conformes aux prin
cipes d e là  m orale Chrétienne.

A R I S T I P E .
C om m e je vous parle en Philofophe 

M o r a l , de la manière que Socrate in- 
ftruifoit A lcibiade , &  Ciceron fon fils 
Quintus ; &  que la Relig ion  &  la Philo- 
fophieont égalem ent pour objet la  pra
tique des vertus &  la  fuite du vice, avec 
cette feule différence 5 que la  première
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les rapporte an culte qui eft du au Créa
teur , &  l’autre au foin de cultiver l’ame; 
il ne faut pas s’étonner li les préceptes de 
la  vraie  fagefle mondaine font confor
mes à ceux de la véritable Religion. 
M a is , mon f i ls , com m e par les fecrets 
de la  Providence éternelle, il arrive tous 
les jours que quelques loins qu’un hom 
m e prenne à travailler par des voyes 
droites à l’établiflement de fa fortune , 
&  quelque vertu &  probité qu’il a i t , 
il tombe dans de cruelles a d ve n u e s , ou

J>ar des accidens im prévus qui renver- 
ent toutes les réglés défit prudence , ou 

par la force fupérieure d ’un ennemi puif- 
lânt qui a entrepris de l ’opprim er, il eft 
néccflaire de vous donner des inftrli
ftions qui puiflent vous faire trouver le 
repos de l ’efprit dans ces fortes d’affli
ctions par une conduite qui vous mette 
au-deflus de toutes les atteintes de la 
màuvaifè fortune.

T  1 M  A  G  E  N  E.
11 feroit difficile de trouver une per- 

fonne qui pût en parler avec plus de ju - 
ftefle &  plus d ’expérience que vous , 
pmfque jam ais hom m e n'a fbuffert ni 
de plus {ènfibles , ni de plus injuftes 
perléaitions que celles dont on a vou
lu vous affliger , &  qu ’en m êm e-

3 M
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te ra s , on ne peut nier que vous ne les . 
portiez avec autant de ferm eté que de 
tranquillité d ’ame.

A R I S T I P E .
D ieu mefure les forces qu’il nous don- \ 

ne aux m aux qu'il nous prépare ; &  lorP 
q u ’il nous deftine à de grandes p e in es, il 
ne faut pas douter que dans la profon
deur de la  fagefle,qui eft toujours accom
pagnée de juftice ,  il ne nous donne un 
cœur tk  un efprit capables de les porter: 
l'habitude même que l’on fe fait à la lôuf- 
france,augm ente tous les jours ces forces,
&  pourvu que par lâcheté on ne fe laifle i 
point abattre aux premiers coups, l’ad- 
verfité eft un feu qui épure &  rafine le 
cœ u r, &c qui le rend tous les jours plus 
propre à la  fouffrir.

T  I M  A  G E  N  E.
M ais pourquoi voit-on tous les jours 

le  crim e dans la  profpérité &  la vertu 
dans l’oppreffion? Pourquoi Crom wel 
m eurt-il dans fon l i t , com blé d’honneurs 
&  de b ien s, &  maître abfolu de trois 
R oyaum es ; &  que le fage &  vertueux 
Charles, fon m aître &  fon R o i , périt fur 
un échaffaut ; N ’y  a-t-il point en cela 
quelque chofe qui répugne à la  jufticede 
cet Etre fouver ai n , qui verfe com me il 
lui plaît les biçns les m aux fur leshom-
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m e s , &c qui ne voit pas tom ber un che
veu de leur téte fans un ordre éternel de 
f i  Providence ?

A R I S T I P E .
C e  qui vous étonne étoit le fujet des 

exclam ations d e  c e lu i, qui de tous les 
R o is , a  été le  plus chéri de D ieu , &  en 
meme-tems le plus expofë à de fenfibles 
perfécutions, jufqu’à  voir A b fa lo n ,  fon 
propre fils , révolté contre lui : i l  s’écrie 
que f is  pieds ebanedent, c ’eft-à-dire que 
fà foi s’ébranle , lorfquil voit avec quelle 
paix les me ch ans joui feu/ de leur profperité. 
En effet, lorfque d’un côté l’on vo it un 
Locuftin qui tout noir &  dégoûtant de 
la  rubéte qu’il a fait boire à So cer, a 
trouvé des Juges fi commodes à le tirer 
d 'intrigue, lo rfqu e , d is-je , on le  voit 
habiter une maifon magnifiquement 
mcublce , rouler un bon caroffe &  avoir 
une table délicate, tandis que d’un au
tre côté Galladius fauflèment accufc fouf- 
fre une affreufe torture &  va expirer dans 
de forviles ch aînes, il eft difficile que 
refont humain qui ne s'arrêterait qu ’à 
Icc o rc e ,  ne. s’ém ouve de nefoit prêt de 
murmurer.

T I M A G E N E .
En e ffe t, l ’on ne peut nier que la dif

férente deftinée de ce coupable fauve 
? M  ij
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&  triom phant, &c de cet innocent con
damné à  l'infâm e peine des efclaves pu
blics, ne foit l ’ouvrage de la  Providence, 
dont l’iniquité humaine n’a été que l’in- 
ftrument. Pour m oi je vous avoue que 
la  réflexion que je fais là-deffus, m e don
ne quelquefois de terribles émotions.

A R I S T I P E .
N e  rem arquez-vous pas la  conduite 

que tiennent les Medecins a l’égard de 
leurs malades ? Lorfqu ’ils n’en attendent 
r ie n , &  que la  force de la  m aladie in
curable l’em porte fur leur fecours , en- 
forte qu ’ils ne voyent plus aucun efpoir 
à  la guérifon , ils les abandonnent &  les 
laiflcnt indifféremment u ferde tout ce 
qu i peut flatter leur appétit : Si au con
traire ils en cfperent le falut par le fecours 
de leurs rem edes, non lèulement ils les 
privent des chofes qui leur feroient agréa
bles &  qui pourraient leur nuire ; mais 
ils les contraignent de prendre des breu
vages défàgréables, mais dont l ’amertu
m e leur apporte la  guérifon. 11 en eft de | 
m êm e de la  Providence, lorfqu’elle laif- 
fe  un feelerat, un C rom w el dans la  pro- ■ 
fpérité , c ’cft un m alade defefperé qu’el
le  abandonne : m ais lorfqu’elle envoyé 
des affligions ou aux vertueux ou à ceux 
qu ’elle juge capables d’en profiter,  ce
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font des breuvages amers qui les puri
fient par le bon ufage qu ’ils en fo n t , &  
c’cft une marque vifib le du foin qu ’elle 
prend de leur parfaiteguéri!bn;car il faut 
croire qu ’il n’y  a pas une plus grande 
m arque de la colere de D ieu fur un v i
cieux , de par conféquent un plus grand 
malheur pour lui, que de ne recevoir au
cune affliélion.

T I M A G E N E .
C ’e f t - à - d i r e  , que vous prétendez 

qu ’un hom m e croupirait dans une indo
lence la fc ive , s’il n’étoit réveillé par les 
traverfes &  les adverfités ?

A R I S T I P E .
U ne longue continuation de profpé- 

rités en d ort, &  fait infailliblement tom
ber un homme non feulement dans cette 
indolence , mais dans une infupportable 
préfomption ; m iférâble ceiui qu i n’a 
jam ais fouffert de m ilëre , &  qui pafl'e 
fa  v ie  fans trouver aucune cholè qui le 
traverfe. U n hom m e p e u t-il Içavoii: 
quelle eft la fermeté de Ion ame &: la  
force de fon efprit s’i l n’a point éprou
v é  les adverfités de la fortune : c’eft 
le creufet où s’éprouve &  s’épure la ver
tu ; &  ii y  a une aulTi grande différence 
de courage &  de capacité , entre un Pi
lote qui a toujours eu le c a lm e , &  un 

3 M ii j
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autre q u ia  elTuyé de grandes tem pêtes; 
qu ’entre un v ieux Soldat endurci aux 
fe u x , aux périls &  aux trav au x , & u n  
hom m e qui ne s’eft jam ais trouvé dans 
l ’occafion.

T I M A G E N E .
C et exem ple eft jufte &  fait nette

m ent concevoir la  vérité de ce que vous 
dites : mais n’avouerez-vous pas que fi la 
vertu donnoit toujours la fortune, Hc 
que l ’adverfité fut une fuite néceflaire du 
vice ; on verrait &c plus de vertueux &  
moins de vicieux que l’on n’en voit.

A  R  I S T  1 P E.
L ’hom m e vertueux aurait moins de 

m é rite , &  la  vertu ferait moins glo- 
rieufe ; pui (qu’il fcm bleroit qu ’on ne l ’ai
m erait pas pour e lle-m êm e, mais pour 
l ’utilité que l’on en retirerait ; &  c ’cû 
par cette raifon que la providence n’a 
point voulu que la fortune accompagnât 
toujours la vertu ;m ais  qu ’il l’a au con
traire expofée aux traverfes du monde , 
com m e le lis qui croît au milieu des épi
nes. Je  ne prétends pas néanmoins par
la  vous dire que tous ceux qu i louffrent 
ont de la v e rtu , &  que tous ceux qu ’on 
vo it dans la  profpérité n’en ayent pas ; 
quoique la  fortune ne foit pas la  com
pagne in féparabledeia v e rtu ,  elle n’eft
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pas incom patible avec e lle , &  quoique 
la  vertu triomphe dans l’ad verh té , ce 
n’eft pas l’adverlitc qui fait ni qui mar
que le vertueux, mais la maniéré dont 
i l  la fouffre ; les traverfes mêmes profit 
tertt ou nuifent fuivant l’ufage qu ’on en 
fait. L e  Sage les appelle un feu ; mais fl 
ce feu épure l ’or , il brûle &  confume la 
paille ; s'il attendrit un cœur de cire pour 
lui faire prendre toutes les figures qu ’on 
veut lui donner, il endurcit un cceur de 
boue : ainfi quoique les aftliétionsloienc 
bonnes à tout , lorfqu’oiï s’en veut bien 
fe rv ir , elles ne font pas utiles à to u s, 
parce que plulieurs s’en fervent n ia i , 
ou fjiccombent fous elles par puiillani- 
rnité.

T I  M  A  G  E  N  E.

Mais de la maniéré dont le monde eft 
com pofé , il feroit bien d iffic ile , ce me 
fèm ble , de trouver un homme qui pût 
dire qu’ il ne reflent aucune affliètion ; 011 
y  v it dans des agitations continuelles 
parmi les tonnerres, les brouillards ’&  
les frim ats , c’eft- à-dire , parmi les im - 
poftures, les calom nies, les fourbes, les 
rap ines, les en vies, les haines, les in
gratitudes , les in im itiés, les procès, les 
injufticcs, les cruautés. Qui cft-ce qui ne 
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fouflre point par la contagion de quel
qu ’une de ces pelles ?

A R I S T I P E .
V ous dites fans doute v r a i , &  je con- 

nois peu d’hommes qui puiflènt fè dire 
exem pts d ’en être attaqués : m ais la p ro f  
perité mondaine confiftc à en triompher 
com m e l’adverfité confifte à y  (ùccom- 
ber. Il y  en a qu i fem blent n’être expofés 
aux attaques , que pour acroître leur 
bonheur par l ’avantage qu ’ils en reçoi
vent , &  d ’autres que toute leur induttrie 
ne peut empêcher d’en être accablés. Qui 
que ce foit ne doutoit à R om e que le 
Préfet Policlete ne vendît publiquement 
la  Juftice : on en debiroit parmi le peu
ple mille fmgularités ; cependant autant 
de fois qu ’on voulut l ’attaquer , &  quel
que déclamation publique qu’on fit con
tre lu i ,  fa prolperitc lui donna dans tou
tes ces traverfès tous les fiiccès qu ’il pou- 
vo it defirer ; &  tous ceux qui dans leur 
am e étoient convaincus de fon in iqu ité, 
ctoient forcés par les decrcts du Sénat à 
lereconnoître intègre: au contraire quel
que probité qu ’ait Eu ftate , fa vertu ne 
le  trouve-t-elle pas opprim ée fous les 
traits mortels d ’une faulle calomnie ? Il 
fuffit q u ’on invente une médi fonce con
tre lui pour q u elle  fo it crue : on prend



lufques aux avantages qu’il a de la  natu
re  pour fcrvir de fondement aux îm po- 
ftures dont on.l’aflaffine ; &  lo iiqu ’on 1 a 
perfécuté par la  plus faufle accufation du 
inond e, l ’infâme R obin  n 'avoit point 
honte de dire que cet hom m e, m ille tois 
plus vertueux que lu i , avoit trop d ’el- 
prit pour n’être pas coupable. C e poilon 
contagieux.s’eft com m uniqué par la m a
lice de fes calomniateurs : &  com m e a 
plupart des gens ne fe donnent pas la 
peine d ’approfondir les v érités , mais ju- 
o-ent fur le rapport d ’autru i, l’on donne 
aveuglem ent dans les calomnies aont il 
eft accab lé , com m e l’on donnoit dans 
celles qu’Ariftophane debitoit contre 
Socrate fur le théâtre d’Athenes ; en 
faifânt accroire qu ’ il adoroit les n u ées, 
parce qu ’il adoroit l’unique D ieu  du 
Ciel.

T I M A G E N E .
J e  fuis allez convaincu que le plus 

honnête homme du monde ne peut évi
ter de tom ber dans j ’adverfite ; je de
meure d’accord auffi que les traverfes 
font neceflaires à l ’homme pour éprouver 
fa vertu ; &  qu’elles font bonnes ou mau- 
vaifes fuivant l'ufage que l’on en fait. Je  
conviens mêm e qu’étant reçues com m e 
elles le doivent ê tre , elles font fur l ’e l-
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prit du fagc Philofophe,  ce que les mé
decines ameres font fur le corps qu’elles 
épurent. M ais fuppofè que je tom be dans 
quelques adverhtés , ayez la bonté de 
m ’apprendre de quelle manière je dois 
m e conduire pour en faire un ufiige avan
tageux.

A  R  I S T  I P E.
Si vous avez aflèz de force d ’cfprit 

pour concevoir que l’ame du (âge doit 
fê mettre au-defliis de tous les b ien s, de 
tous les honneurs, &  de tous les plaiiirs 
de la  terre , &  que c ’eft en elle-même &  
dans fa tranquillité feule qu ’elle peut 
trouver (à félicité ; vous aurez fait un 
grand pas pour vous préparer à la  con
fiance qui eft néceflaire pour fouftrir les 
adverfités. J ’aurois un champ fort aifé, (i 
je  voulois faire fur cette matiere le Pré
dicateur , &  par les raifbns que fùggere 
la  R e lig io n , vous faire voir que ces tra- 
verfes ne nous font données que pour 
nous apprendre qu’il y  a u n e  autre vie à 
defirer,  qui eft exem pte des m aux qui ac
com pagnent celle-ci ; que l’unique che
min pour arriver à la  fé lic ité ,  c’eft celui 
des affligions ; &  q u ’il n’eft point de 
gloire que celle qui naît des fbuftrances. 
Je  vous dirois que ceux qui n’ont des 
delirs que pour les biens folides ,  dont la
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pofiefTîon eft éternelle, &  ne dépend

Î)oint des fuccès de la fortune , font in- 
ënllbles aux afflidions de la te rre , &  

en méprifent les attaques ; &  qu ’enfin 
ces adverfités mondaines ne peuvent 
toucher que ceux qui ont une pernicieu- 
fc attache aux chimeres du monde. V oilà 
le  langage que je vous tiendrais ; mais il 
ne-s’agit pas de vous prêcher, je vous 
parle com me à un hom m e qui veut s’in- 
ftruire de la  véritable Philofophie du 
m ond e, félon les lumières droites de là 
nature épu rée, &c fuivant les devoirs 
d’un honnête homme : 5c fur ce principe, 
voyons de quelle maniéré vous devez 
vous conduire , lorfque vous vous trou
vez dans l’accablement des afflidions 
humaines.

T I M A G E N E .
C ’e ft, mon pere, ce que je vous de

mande , &  de vouloir joindre à l ’exem 
ple que vous m’en donnez, les leçons qui 
pourront m’y  fervir de règles.

A R I S T I P E .
L a  premiere chofe que vous devez 

gagner fur vous-m êm e ,  c’eft de vous 
perfuader , com m e je vous l ’ai dit ail
leurs , qu’il n’y  a point de félicité mon
daine égale à celle du repos &  de la tran
quillité'de Fcfprit. M ais cette tranquillité
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fuppofe néceflairement l’intégrité de l'ai
m e ; car il cil im poflïble que le  crime ne 
traîne à fa fuite le trouble &  l’inquiétu
d e  , quelque paix &  quelque contente
m ent que le criminel montre à l’exté
rieur : &  quand on auroir l’ame la  plus 
endurcie &  la plus déterminée aux 'for
faits ; un homme convaincu de cette vé
rité touchant le repos naturel de l ’e fp rit, 
aura un grand &  fort bouclier prêt pour 
oppofer à toutes les attaques de la fortu
ne , qui n’em ploye la  malice des hom 
mes à vous traverfer que pour vous ôter 
cette tranquillité. En e ffet, le plus grand 
plaifîr qu ’ayent vos ennemis dans les per- 
fécutions dont ils tâchent de vous acca
bler , c’eft de voir qu ’ils troublent le re
pos de votre e fp rit, en vous ôtant vos 
biens , votre  lib erté , votre honneur, 
& : ,  s’il leur eft p o flîb le , votre vie. Puif- 
que donc le but de vos perfëcuteurs eft 
de vous ôter la  tranquillité de l’a m e , 
vous ne pouvez m ieux vous venger des 
m aux qu’ ils vous fo n t , q u ’en confervant 
cette tran quillité , &  vous donnant cette 
première victoire fur leurs mauvaifes in
tentions.

T I M A G E N E .
Mais eft-il poflîble qu’un homme 

puiflè conferver la tranquillité de fon ef-
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prie dans de certaines pèrfécutions ? Par 
exem ple , lorfqu’une faufle calomnie 
nous ôte un honneur qui nous doit ctre 
m ille fois plus précieux que la  vie ; que 
fur ce prétexte on nous ravit la lib erté ,
&  qu ’une inique condamnation fait fuc- 
com ber notre innocence fous la  cabale 
de nos ennemis ; pouvons-nous dans cet 
état conlèrver une am e tranquille, &  
refufer aux reflentimens de la  nature les 
émotions qu ’elle demande ?

A R I S T I P E .
J e  fç a i, par m a propre expérience,  

que de toutes les affligions m ondaines, 
il n’y  en a  pas une dont le cœur d'un hon
nête homme foit plus fenfiblement péné
tré , que de fe voir faulTement accule 
d ’un crim e dont on eft incapable , &c 
cette calomnie triompher par la  cabale
&  la  m alice de fes ennemis puiiïans. Je  
fçai jufqu’où  va la  douleur dont on eft 
frappé , forfou’aprês une longue perte 
de la liberté du corp s, on eft enfin ini
quement condamné à la  vue de tout le 
m onde, com m e coupable d ’une a& ion 
dont on eft innocent. Rien n’approchc 
de l’amertume de cette tribulation , &
il faut y  avoir pafle com me m o i, com m e 
Socrate , com m e T h ra ie a , com m e Sora- 
n u s , &  com m e mes confrères de m ar
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ty re  les fam eux Galladius & : B ru nelli, 
pour concevoir toute la  force de cette 
attaque fur la fermeté d'un cœur. C e
pendant auffi-tôt qu ’on a la confcience 
auffî pure que je l ’a i , que l ’avoit Socratc 
dans A then es, Thrafea &  Soranus con
damnés par le Sénat de R o m e , &  ces 
doux innocens m artyrs que je viens de 
vous nom m er ; &  que dans le  même 
tems on s’eft im prim é dans l ’efprit qu ’on 
ne peut avoir de félicité que par le  re
pos de l ’a m e , il n’eft pas li difficile que 
vous le p en fez, de conferver le  repos de 
Ion efprit au milieu d ’une fi cruelle fouf- 
france ; &  la feule réflexion que l’on 
f a i t , qu ’il vaut infiniment m ieux être 
condam né innocent , que coupable : 
cette réflexion , d is - je , fuflït à un grand 
cœur pour <è mettre au-deffus de la tem 
pête , &  aflîs fur le roc inébranlable de 
là  confiance , voir fans émotion les v a 
gues que cette tourmente poufle contre 
lu i , &  qui viennent avec un fracas inuti
le fe rom pre à fes pieds.

T I M A G E N E .
M ais com m e notre honneur réfidc 

dans l ’opinion qu ’ont de nous les hom
mes , &  qu ’un Jugem ent quelque inique 
q u ’il io i t , fèm ble im pofer au public la 
nécelîité d ’une opinion conform e à ce
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qu’il a  décidé, peut-on lbuffrir tranquil
lement cette perte de Ion honneur;

A  R  I S T  I P E.

Vous vous trompez, lorfque vous 
faites réfider l ’honneur dans l’opinion 
qu ’ont de nous ceux qui ne nous con- 
noilïënt pas. 11 confiftè premièrement 
dans la propre connoiflance que nous 
avons de notre intégrité : car nous n’a
vons point de Ju g e  plus fûr de nous- 
mêmes que notre propre confcience. Et 
en fécond lieu , dans l ’eftime que font de 
nous ceux qu i nous connoifTent vérita
blement. Un honnête homme d o it, à la 
v é rité , defirer l ’eftime univerfelle fi elle 
étoit poffible. M ais lorfque fa propre 
confcience ne reproche rien à f i  v e rtu , 
s’il eft afîez infortuné pour voir les hom 
mes dans l ’erreur lui refûfer cette eftim e, 
&  le croire autre qu ’il n’eft : il ne laut 
point que la  faute des autres donne de 
l’émotion à fon a m e , &  content de fe 
connoître foi -  m êm e innocent, il doit 
d’un efprit tranquille Ce mettre au-deffiis 
de cette erreur, &c ne pas croire que fon 
honneur en reçoive aucune atteinte.

T I M A G E N E .

C ’e f t - à - d i r e ,  que l'honneur réfide 
dans la vertu du vertueux,  &  non pas
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dans l’opinion que les hom m es, {iijets à 
l ’erreur peuvent avoir de lui.

A R I S T I P E .
L a  vénération qu ’on a  depuis deux 

m ille ans pour la  vertu de Socrate , ne 
nous montre-t-elle pas que c ’eft dans cet
te  vertu folide que réfidoit l ’honneur de 
ce fagc Philofophe, &  non pas dans la 
faufle opinion que les Atheniens avoient 
conçue de lui fur les railleries qu’A rifto- 
phane en fit dans fa Com édie des nuées,
&  fur l’infâme jugement que les Arco- 
pagites prononcèrent contre lui ; Auffi 
Socrate ne jugea-t- il pas que fon injufte 
condamnation qui fem bloit le deshono
rer publiquem ent, dut donner la moin
dre émotion à la tranquillité de fon amc. j 
N e  fçavons-nous pas que tandis que le 1 
boureau lui apprétoit le verre de C iguë, 
il s’entretenoit dans la prilôn avec ali
tant de préfence &  de repos d’e fp rit , que 
lorfque fon Ecole étoit rem plie d’Auui- | 
tenrs , &  retentiffoit des applaudiflè- 
mens publics qu ’on donnoit à fa  vertu , 
&  à  la capacité ? E t penfez - vous que 
l ’eftim e que la pofterité a donnée à Thra- i 
lèa &  à Soranus, &  qu ’elle donnera 
peut-êtie à quelques au tres , ne vengera 
pas leur innocence de l’injufte perlecu- 
tion q u ’ils ont foufferte ; Vous voyez

donc,



Vingt-troifiéme Entretien. i y 
d o n c , mon fils , qu’il ne faut pas faire 
dépendre l ’honneur de cette faulîe opi
nion que prennent de vous fur un Ju g e 
m ent inique ceux qui ne vous connoif- 
fent pas ; &: qu’ainu lorfque la  calom 
nie triom phe de notre innocence, il 
ne faut point que nous en perdions cet
te  tranquillité d ’ame qu i fait notre fé
licité.

T I M A G E N E .
Si un homme eft capable de demeurer 

tranquille dans un incident de cette na
ture , il ne lui fera pas difficile de con- 
ferver ce repos dans toutes les autres a f 
flictions , com m e feroit la  perte de les 
biens ou celle de fa liberté.

A  R  I S T  I P E.
L es b ien s, com me je vous l’ai fait 

vo ir  , font fi peu de choie à l’hom m e qu i 
poflede la  fàgefïe', &  il lui eft fi facile 
de s’en pafTer , que leur perte ne mérite 
pas de donner a  fbn am e la  moindre 
émotion , quoique dans la  vie ordinaire 
du monde ce foit la perte qui fernble 
plus fenfiblement toucher les hommes. 
E t  com m e de l’aveu de tous les Philolo- 
p h e s , le Sage conferve an milieu des 
fers la  liberté que l’on ne perd véritable
ment que par le  crime , cerre perte de la 
liberté du corps ne doit point donner
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d’atteinte à fon repos. Vous fçavez , fans 
d o u te , le trait de ce Ph ilofophe,  qui 
ne pût jam ais plier la liberté de fon ef
prit ,  julqu’à flatter lâchement D enys le 
tyran de Syracufe, ni applaudir à  fa mau- 
vaife  poëfie.

T T  M  A  G  E N  E.
V ous m e ferez plailïr de m e conter ce 

trait d’hiftoire.
A R I S T I P E .

D en ys, tyran de Syracufe avo it, com
m e N é ro n , la manie de faire de très- 
roéehans v e r s , &  de vouloir qu ’on les 
applaudît. C e  Philofophe n’ayant pas 
trouvé bons ceux que lui montra ce 
tyran , il le fit enchaîner, &  l’envoya 
parm i les Efclaves travailler aux carriè
res. M ais l ’en ayant fû t  retirer , &  
croyant que cette peine l’obligeroit à le 
flatter , il le fit venir dans fon cabinet, 
le  fit affeoir auprès de lu i , lui lût une 
T ragédie  qu ’il avoit com pofée ; &  après 
la  le v u r e , lui demanda fon avis. Le 
Ph ilofoph e, fans rien répondre , le leva 
de fon fié g e , &  m archa du côté de la 
porte. D enys le fi i iv ir , l ’arrêta , &  lui 
dem anda où  il alloit. J e  men retourne,, 
d it - il , aux ca: : ieres.

T I M A G E N E .
C ’e ft-à -o ire , qu ’il airaoit m ieux con-
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fcrver dans les chaînes la  liberté de fon 
c fp rit, que de fc rendre l’efclave d ’un 
tyran qui vouloir qu ’on applaudît à Tes 
fotifes.

A R I S T I P E . ^
L a  premiere difpofidon qu’il faut donc 

oppofer aux adverfités, c’cft une ferm e 
rdblution de conlerver la  tranquillité de 
fon ame au milieu de toutes les tourmen
tes dont on eft agité ; car le cœur doit 
être fem blable au but qui demeure im 
m obile , & : qui reçoit fu is s’ébranler tous 
les coups de flèches qu ’on adreffe contre 
lui ; &  c’eft ce qui fait la patience qu i 
eft le fécond remède contre les ad ver- 
Ikés.

T I M A G E N E .
Vous mettez donc peu de différence 

entre la tranquillité de l’am e confervée 
au milieu des ad verfités, &  la  patience 
dont un hom m e les (ùpporte.

A R I S T I P E .
Elles font tellement unies qu'elles fè 

produifent réciproquem ent, puifque de 
la  tranquillité de l ’am e naît la  patience ? 
&  de la  patience cette tranquillité. M ais 
il faut bien prendre garde de ne fc  pas 
trom per fur cette patience , car i l  y  e n  a. 
une véritable &  une fauffe ; l’u n e  q u i  
naît de la  v e r tu } tk  q u i  eft c e lie  d e s
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fages ; &  l ’autre qui naît de la  cupidité, 
&  qui eft celle des m éd ian s, qui font 
ferv ir aux vices les apparences de la  ver
tu. Cecinnaqui diffimule l ’injure qu ’il a 
reçue de L ic a s , non pas pour la  lui par
donner généreufcm ent, mais pour at
tendre oc prendre m ieux fon tem s pour 
en tirer une vengeance cru elle , n’a pas 
cette patience qui naît du repos d e l’ame, 
ou qui le p ro d u it, puifqu’au contraire 
elle eft toujours accompagnée d’un tu
m ulte intérieur qui le tourm ente d ’au
tant plus au dedans, qu ’il faitparoître 
de calm e au dehors. L ’am bitieux Arba- 
te  , &  l’intérefle T u rp in , qui fouffrent 
avec  de lâches patiences mille infamies 
pour arriver à la  pofleffion des emplois 
q u i en font le b u t, n’ont pas la patience 
du Sage , mais cette faune patience qui 
naît-d e la cup id ité, &  qui ne peut les 
rendre tranquilles.

T I M A G E N E .
J e  fçai bien que l’on n’a jam ais mis 

au rang des vertus ces patiences honteu- 
fes que Plante &  Tcrcnce attribuent 
au x  Parafites, qui fouftrent les fouf- 
flets pour attraper la  lo u p e , &  que 
vous ne parlez que de cette patience ver
m eille qui fait une partie de la  magnani
mité.
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A R I S T I P E .

L ’hom m e fage s’accomm ode de toute 
force de chem ins, il fuit avec joye celui 
qu’ il trouve uni &  agréable : mais lors
qu 'il eft mauvais il le {apporte avec pa
tience , c’eft-à-dire , qu’il fait un bon 
ufage de fa  profperité , &  qu ’il louftre 
fans impatience fa m auvaife fortune. 
M ais vous avez raifon de dire que la  pa
tience fait partie de la  force &  de la  ma
gnanimité , puifque rien ne marque plus 
la  foibleffe &  la débilité de l ’am e que 
l ’impatience. Et en e ffe t , celle qu émeu
vent facilement les fecouffcs de l’adver- 
fité , n’eft-elle pas fem blable à ces arbres 
débiles que le moindre vent agite depuis, 
la  cim e jufqu’aux pieds ; ou à ces bâci- 
mens ruineux, qui ne peuvent foutemr 
le  choc d ’un ouragan , &  qui font ren- 
verfés ou du moins ébranlés à la  pre
mière impétüofité du vent ?

T  1 M  A  G  E N  E.
Vous ne louez donc pas cette ad io n  

de Caton , à laquelle les Rom ains don
nèrent de fi grands é lo ges, lorfque ne 
pouvant furvivre au malheur de (a Patrie 
i l  fê tua : ni celle de Porcie fa fœ u r, qui 
voyant que fon mari avoit luccc m be 
fous le v id orieux Augufte , s’étouffa en 
avalant des charbons ardens ;
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A  R  I S T  I P E.

Sans tirer des raifons de notre R eli
gion ,  qui condamne tous ceux qui oient 
le  détruire e u x -m ê m e s , 8c  rai formant 
feulement fur les principes de la  morale 
m ondaine je regarde l'action de Oaton 
com m e une lâcheté indigne de Ta vertu 
8c  de fon courage : c’eft une foibleffe que 
de céder à l’effort de fon m alheur, 8c  de 
ne pouvoir le fupporter avec patience ; 
8c  fi ce Rom ain ne pouvoir voir qu ’avec 
horreur fa République entre les mains 
d ’un tyran , l ’autorité fouveraine du Sé
nat anéantie, 8c  fa Patrie fous la dom i
nation de fon ennem i, il devoit fe con

s e rv e r  à cette même Patrie , pour cher
cher les occafions de brifer fes fe rs , 8c 
périr plutôt les armes à la main avec une 
poignée de monde contre la puiffance de 
l ’ufurpateur , que de fe donner la  mort 
par une aélion qui eft une véritable lâ
cheté couverte des apparences d’un faux 
courage. Quant à  Porcie j’en dis la mê
m e chofe -, 8c  quoiqu’à l’am our de fa Pa
trie qu ’elle v o y o k  op p rim ée, elle joi
gnît la  douleur qu ’elle avoit de la  perte 
d ’un illuftre mari qu ’elle aim oit tendre
ment , ni l’une , ni l’autre de ces confide- 
rati.ons ne peut donner à fon defefpoir le 
nom de véritable magnanim ité 5 8c  elte



Vtngt-trotfiéme Entretien. % J 
en eût eu fans doute une plus grande , fi 
elle avoit fouffert avec patience ce dou
ble malheur.

T I M A G E N E .
Vous blâm ez donc encore plus Othon, 

qui pour avoir perdu une feule battaille, 
dont il pouvoit encore réparer la p erte , 
fit la folie de (è tuer.

A R I S T I P E .
L ’on ne peut décider de cette a& ioii 

d ’O thon , ni lui donner fon nom vérita
ble , parce que qui que ce (bit n’en fç-ait 
le véritable motif. Les vices de la jeu- 
nefle de cet Em pereur ont fait un tort 
confiderable aux vertus de la  fuite de fa 
v ie . II eft conftant que jufqu’a l’âge de 
vingt-fèpt an s , il avoit vécu dans une 
m olefle &  dans une prodigalité inou ie , 
plongé dans les abîmes des débauches 
de Néron. M ais cet Em pereur lui ayant 
enlevé fà fem m e, &  pour l’éloigner de 
R om e l’ayant fait Gouverneur de la L u - 
fitan ie , il eft conftant qu ’il exerça durant 
d ix ans cet emploi avec autant de cou
rage , que de vertu &  d ’intégrité, fans 
qu’on lui pût reprocher autre choie que 
la  continuation de fon luxe , dont il avoit 
fait une trop forte habitude a  la Cour de 
N éron pour s’en défaire , &  qui d>ins ce 
fiécle corrompu palToit pour une elpece.
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d e  vertu. Après d ix ans d ’un Gouverne
m ent plein de p ro b ité , G alba s étant ré
volté contre N éron , &  déclaré Em pe
reur , il s’unit à  lui dans la pcnfée qu ’il en 
feroit ad o p té , &  que ce lui feroit un 
chemin ouvert à l’Em pire. M ais la févé
rité de ce vieillard  avare l ’ayant détour
né de cette ad op tion , O thon fe révo lta , 
tua G a lb a , &  fe fit proclam er Em pe
reur. S’il avo it gouverné la  Lufitânie 
avec honneur, il ne fit rien étant Em pe
reur , q u i , à  fon luxe p r è s , ne fut d'un 
vertueux Rom ain. M ais Virellius ayant 
été un peu auparavant proclamé par les 
Légions d ’A llem agne , O thon fc  trouva 
em barrafle dans une guerre civile. Tous 
les Hiftoriens demeurent d ’accord cju’il 
fit ce qu ’il put pour porter V itellius à un 
accom m odem ent, jufqu’à  lui propofer 
J ’aflociation à l’Empire. M ais ayant per
du la battaille de Bedriacconrre les Lieu- 
tenans de ce concurrent, quoiqu’ il eût 
R om e pour lu i , &  des forces capables 
de fou tenir fà puüïance , il fe tua le len
dem ain de propos délibéré , &  après 
avo ir  mis ordre à toutes chofes avec une 
m cryeilleule préfence d’efp rit, 8c dormi 
d ’un fomm eil profond, ayant fous le che
v et de fon lit le poignard dont il fe perça 
le  fein à Ion ré ve il

T lM A G E N H .



Vingt-troifiéme Entretien. 2.7
T I M A G E N E .

Eh b ien ,  fa m ort n’eft-elle, pas une im
patience toute pure ? &  peut-on y  don
ner quelque couleur avantageufe ? 

A R I S T I P E .
Com m e cet Em pereur n’étoit point 

éclairé des lumières d e là  Religion , il ne 
faut confiderer fon a& ion  que fur les 
principes de la  magnanimité m ondaine, 
&  fur le  but qui en détermine le v ice ou 
l’excellence. S’il s’eft cué par un defèfpoir 
fondé fur la perte de la  bat caille, &  fur 
la  crainte de ne pouvoir foutenir fon Em 
pire , c’eft fans doute une lâcheté &  une 
impatience. M ais s’il n ’a eu d ’autre vue 
en fe donnant la m o rt, que d'étouffer 
une guerre c iv ile , &  de fe fâcrifier au 
repos de fa  Patrie , com me la plupart 
l ’ont d i t , &  com me le fait croire la  con
duite verrueufe &  rem plie de probité 
qu ’il fit paraître dans un Gouvernem ent 
de dix a n s , &  pendant les trois mois 
qu’ il tint l ’Em pire : cette action qui ne 
parroit point d’une impatience dans 
Ion ad verfité , mais d’un zélé vraiment 
Rom ain pour le bien de l’Etat , peut 
avoir fuivant les principes de la m orale 
humaine , un fondement vertueux qui 
la rend toute différente de la foiblefle de 
C a to n ,  &  de l ’impatience de Porcie.

3 0 , ,
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T I M A G E N E .

Ainfi. fuppofé cpie ce l'oit dans cette 
vû e  qu O thon fë Toit tu é , vous l:eftimez 
plus que Caton , dont les Rom ains ont 
tait des éloges fi outrés.

A R I S T I P E .
C om m e O thon agiffoit par un princi

pe de magnanimité &  par une vûe de 
bien p u b lic , &: C aton par un principe de 
foibleflë &  d’impatience , O thon dans fa 
m ort me paroît un héros égal aux Decies 
&  à C u rtiu s , qui fë dévouèrent pour 
leur Patrie : &  C a to n , dans fon cfefef- 
po ir ne me paroît qu’un lâ ch e , indigne 
des éloges que les Rom ains lui ont don
nés , plus par haine contre les oppref- 
leurs de la  liberté p u b liq u e, que par une 
véritable adm iration de fa fauffe vertu, 
E t en e ffe t , à parler fainem ent, on ne 
peut le regarder que com m e un efprit 
fo ible qu i n’a pas eu le courage de f im
porter ià m auvaife fortune. M ais pour 
revenir à  nos principes , tout homme 
fa^e &  vrai Philofophe m ondain, eft 
convaincu que toutes chofes arrivent par 
les dccrcts de la  P rovidence, qui par les 
voies que bon lui fem ble conduit les 
hommes au but qu ’elle s’cfl propofé. Or, 
cette connoiffance du Sage ne doit-elle 
pas produire dans fou amç une parfaite
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f k  continuelle foumiffion aux decrers 
éternels de cette Providence fouveraine ? 
E t cette foum iffion, qu'eft- ce autre cho
ie que la  véritable patience, qui élevant 
l'arae au-deffus de la terre , &  de tout 
ce qui eft périflàb le, lui en laie regarder 
la  perte fans ém otion, &c dem eurer con
tente &  tranquille au m ilieu de tout ce 
que le monde nomm e des afflid ions , 
&  que je nomme des épreuves qui tien
nent l ’cfprit du fage dans l ’exercice de la  
vertu.

T I M A G E N E .
I l  eft vrai que quand les fouffrances 

font inévitab les, com me le font toutes 
celles que la  Providence nous e n v o y é , 
il n’y  a pas d ’autre parti à prendre que 
celui de la patience, &  de fouffrir vo 
lontairem ent ce que l ’on ne peut pas em 
pêcher.

A  R  I S T  I p  E.
C ’eft ce que nous diète le bon fen s, &  

fur quoi I efprit fe doit faire une raifon, 
qui étouffe en nous l ’impatience ; non 
Pas que je  prétende que cette patience 
aillé jufqu’i  empêcher un homme de 
chercher tous les moyens juftes de fe ti
rer de cette affliftion. E t je ne fuis point 
de l’avis de Socrate, à qui fès amis pro- 
pofant de trouver un m oyen de le tirer 

3 0  ij
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de prifon,ne purent le perfiuder d ’y  con- 
lè n tir , quoiqu’il fçût qu’une m ort injufte 
devoir en être la fin. Un homme retenu 
m algré lui dans les lien s, les doit fouffrir 
avec  patience tant qu ’il ne peut les rom
pre. M ais cette patience ne demande pas 
qu ’il néglige l’occafion de les brifer lorf- 
q u ’il eft po ffib le , puifqu’il eft même per
mis à  un homme d ’oter la  v ie à celui qui 
attente à la  fienne.

T I  M  A  G  E  N  E.

C ette borne que vous mettez à la pa
tience m e paroîc très-jufte , &c je trouve 
liir cet article le  Socrate d ’aujourd’hui 
plus fàge que le Socrate d’Athenes. 

A R I S T I P E .
O n tire encore de la  patience un dou

ble avantage; l’unçft qu’elle augmente 
nos forces par la ferm e réfolution que 
nous prenons de nous élever au-deffus 
de nos m au x: de l ’autre qu ’elle anneau- 
tit notre douleur , ou en diminue du 
moins l’âpreté. L a  palm e ne demeure pas 
feulement droite lous le poids dont elle 
eft chargée , mais plus ce poids la  charge 
&  plus elle fie fortifie &  s’élève contre cc 
qu i la  veut opprimer. C ’eft la figure du 
Sage dans les a d verîk é s, qui non feule
ment demeure droit fous le faix de Ion in«
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fortune , mais redouble fes forces pour 
s’élever au-deffus d’elle à mefure qu ’elle 
croît ; &  fes efforts fe tournant en habi
tude , il arrive en un point de confiance 
qu i fait qu ’il n’c n e fl plus ému.

T  i  M  A  G  E N  E.
E t faites-vous quelque différence en- 

' ;nce fie la  confiance dans les

A R I S T I P E .
L a  confiance n’efl autre chofe que 

l ’habitude ou plutôt la perlëverance dans 
la  patience: il y  a des efprits qui fouf- 
frent aflez bien un premier coup de la 
m auvaife fortune , mais qui ne peuvent 
tenir contre fès coups réitérés. Vous les 
vo y ez  fèm blablcs à  M om m ius ce mau
vais joüeur , qu i fupporte fans émotion 
le  premier m auvais coup de d é , mais 
qui ne peut retenir fon impatience dans 
la  continuation du malheur. 11 ne fiiffit 
donc pas de fouffrir avec patience une 
prem ière ad verfîté , mais il faut de la 
confiance dans cette patience ; &c que 
l ’opiniâtreté qu ’a  la  m auvaife fortune a 
nous perfécuter, ne ferve qu’à nous ren
dre plus ferm es, com me le clou dont 
l ’affiette eft affermie par les coups de 
marteau qu ’il reçoit.

j O  üj



52 L ’E C O L E  D U  M O N D E .  
T I M A G E N E .

M ais quand on ne mérite point cet
te mauvaife fortune, &: qu ’elle s’obfline 
à  nous perfécuter, peut-on perféverer 
dans cette conftance,  &  ne fe point im
patienter ;

A R I S T I P E .
Il n’y  a de la  gloire 8c  de la  vertu à 

fouffrir conftamment une ad verlïté , qu e 
lorlqu ’on ne la m érite point. M arlias 
qui a fait banqueroute, 8c  qui eft tom 
bé dans l ’indigence par fa nonchalance, 
la  parefle &  la  d ébauch e, ne peut rien 
m ériter à fouffrir cette pauvrete ; mais il 
ne fûffit pas de fupportcr fes adverfités 
avec patience 8c  conftance ; il faut en
core y  réfléchir pour inftru ire notre pru
dence (lu- les fautes que nous pouvons 
a vo ir  fa ites, pour nous les attirer : car 
fouvent quoique nous ayons de l ’inno
cence &  de la  probité , &  que par notre 
vertu nous ne méritions point les m aux 
qu e nous fouffrons, nous pouvons par 
une conduite peu prudente avoir contri
bué à nous les attirer; 8c  ainfi nous de
vons faire une continuelle réflexion fur 
les voyes que nous avons tenues, 8c qui 
nous ont précipités dans le malheur, afin 
de le réparer s’il eft poffible en prenant 
des routes contraires,  ou du moins pour
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en adoucir l ’am ertum e par le profit que 
nous en retirerons. Il faut im iter en cela 
les bons P ilo te s , qui après avoir tait 
naufrage en font &  plus capables oc plus 
prudens, par les réflexions q u ’ils tonc 
non feulement fur la tem pête dont ils 
n’avoient pas prévu l’attaque , mais lue 
les fautes qu ’ils ont faites par leurs m au- 
vaifes manœuvres.

T I M A G E N E .
C ’eft donc par cette raifon qu ’un des 

plus grands Capitaines qu ’ait porte ce 
fiéc le , difoit que fis  batailles gagnées ne 
l ’avoient pas tant inftruit qu’une bataille 
perdue.
• A R I S T I P E .

C ’eft ce qu’avant lui l ’A m iral C o li-  
sn i avoit d i t , lortque le Prince d ’Oran- 
S c , celui qui fut auteur de la révolté des 
P a ïs -B a s , &  qu i étoit auflï méchant C a 
pitaine que ru lé Politique , lui deman
dant comment il s’étoit rendu le plus ha
bile Capitaine de fon fiécle : I l  lu i ré
pondit qu’il l ’étoit devenu en fauvant 
quatre fois les débris de Ion a rm e e , 
après quatre batailles confécutivement 
perdues , fans que fes malheurs lui fiflent 
perdre fon affiette. E t en e ffet, la  pro i- 
perité nïnftruit point com m e l’adverlite, 
qui (bavent donne de la prudence aux 
1 3 O ni)
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im prudens, &  des lumières à  ceux qui 
n’en avoient pas.

T  I M  A  G  E  N  E.
M ais ne dit-on pas au contraire que 

l ’adverfité étouffe la  vertu , que l’indi
gence à laquelle elle réduit un homme , 
le  porte à des actions balles , &: que lou- 
vent le crime naît de l’état malheureux 
où  l ’on le trouve ?

A R I S T I P E .
L ’adverfité ne poufle au crime que les 

ames baffes ; mais elle donne aux a mes 
nobles une vertueulè induftrie , &c leur 
ouvre de juftes m oyens de fe relever. 
Ju v en a l dit que D ém ocrite outragé par 
la  m auvaife fortune qu i lu i avoit enlevé 
tous fes b iens, rioit de fes infultes , lui 
m ontrait le bout du d o ig t, &  fe m oc- 
quant d ’elle lui tendoit une corde, en lui 
difant : F i ,  fortune , va te pendre du déplaifir 
que tu as de ne pouvoir par tes traverfes déran
ger mon e/prit de fon ajfiette , ni cbranler via 
vertu. Si D ém ocrite ne l ’a pas fa it , du 
moins Juvenal par-la nous m arque que 
c ’eft ce que nous devons faire : &  la if- 
fànt aux ames de boue la route du crime 
pour fè tirer de leur m ifere , nous éver
tuer d autant plus que nous fômrnes le 
plus perfécutes.
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T I M A G E N E .

Et vous voulez que l’on n’ait recours 
qu’à  l ’induftrie vertueufe pour vaincre 
Ion infortune;

A R I S T I P E .
Si on ne le peut pas par les voyes de la 

pro b ité , il faut plutôt louffrir les dernier 
res extrém ités que d’en abandonner une 
feule fois la route.

T I M A G E N E .
Vous ne mettriez donc pas, par exem 

ple , au rang des vertueux le M altôtier 
Galcidius , qu i après avoir fait banque
route dans le négoce, &  vu  fondre fa 
boutique de toile par fes débauches, s’eft 
fait harpie dans les Sous-fermes, s’y  don
ne des airs d ’un équipage naifiant pour 
trom per le monde par des dehors im po- 
fteurs, dans la  penfée de retrouver un 
crédit qu ’il avoit perdu ; dans le mê
m e tems bien loin de fe corriger de cette 
débauche qu i l ’avoit ru in é, ajoute à  fes 
anciennes &  nouvelles maîtreflës fa 
propre belle-lœ ur, l ’étique Leda , non- 
obllant les pointes de fon os coxi- 
que ; &: le chapelet qu ’elle porte fur le 
dos.

A R I S T I P E .
Et de quelle vertu voulez-vous que 

foit capable un banqueroutier ;  M ais
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I’adverfité ne doit pas feulement nous 
inftruire &  nous ouvrir l ’efprit à une 
indullrie vertueufe, mais il faut q u ’elle 
fcrve à  nous humilier.

T I M A G E N E .

11 m e fem ble que les adverfités nous 
humilient afl'ez m algré que nous en 
ayons.

A R I S T I P E .
N e  penfez pas que par ce term e je 

veiiille vous dire que les affrétions doi
vent nous donner une certaine humilia
tion d’efprit lâche qui nous rend Famé 
balle fk  rampante ; je vous parle de cet
te humilité qui nous ôte l ’orgueil qui eft 
la fource de tous les v ic e s , &c qui par de 
folides réflexions far nos malheurs nous 

' fait entrer dans la confédération de la 
m ifcre de l ’h o m m e, &  nous cleve en 
m êm e tems à des connoifiances plus fu- 
blim es : car com m e prefque toutes les 
foibleffès humaines nailïent de l’orguëil 
que la profpérité augmente infaillible
m en t, l ’humilité dont je vous parle eft la 
bafe de toutes les v e rtu s , &  pour ainfi 
d ire , le vafe qui les contient toutes ; &  
com m e plus le vafè eft profond &  foli- 
de, plus il a de force &  de capacité ; aufli 
plus l ’humilité eft profonde &  fincere ^
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plus un efprit eft magnanim e &  capa
ble de fe rem plir de toutes les vertus.

T I M A G - E N E .

M ais com ment nos malheurs nous 
ôteront-ils cet orgueil , &c nous don
neront-ils cette hum ilité fans donner au
cune baflefle à notre efprit ?

a r i s t i p e .

Par la  connoiflance qu ’il aura de foi— 
m êm e: car un homme qui réfléchit fur 
fes m alheurs, &  fur la  conduite qu’il a 
tenue, &  qui les lui a caufés, vo it qu ’il 
n’y  a point d’hom m e fi parfait qui n ait 
quelque chofe de la  fô ib lcilc  humaine , 
&  cônnoiflant cette imperfection il s’hu
m ilie ; au lieu que la  profpérité nous 
av e u g le , &  nous ôte cette connoiflance. 
E n  effet, l’humilité vertueufe &  la pro
pre connoiflance de fo i-m êm e, font tel
lem ent unies qu’on ne peut fe connoitre 
qu ’autant qu ’on eft humble &  (ans 
am our propre , &  qu ’on ne fe rend 
hum ble qu ’à  force de fe connoître. 
M ais  cette humilité n’empêche pas que 
nous ne puiflïons reconnoitre les avan
tages que nous avons de la nature &  
le mérite de notre vertu : mais elle em
pêche que nous n’en tirions une va i
ne gloire qui nous aveugle &  qui nous
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fa it à la  fin trebucher. M ais le plus grand 
de tous les avantages qu’on puifle tirer 
de l ’ad verfité , c ’eft qu ’elle nous fait con- 
noître que la confiance que nous m et
tons dans les hommes nous trom pe p re f 
que tou jours, &  que s’appuyer fur leurs 
promefles , c ’eft s’appuyer fur un rofeau 
brifé.

T I M A G E N E .
Cependant la fortune des hommes 

n’eft que l’ouvrage des hom m es; ik  ce 
n’eft que par l’appui m utuel q u ’ils fe prê
tent ou qu’ils fe refufent les uns aux au
tres , que leurs tommes font établies ou 
renverfées.

A  R  I S T  I P E.
_ C e que vous dites eft véritable ; &  ce 

n ’e ft ,  com m e je vous l ’ai déjà dit m oi- 
mêm e , que l’enchaînement des amitiés 
véritab les , ou d’in térêt, dont nous nous 
trouvons liés les uns avec les autres, qui 
nous ouvre le chemin à la fortune: Si Pi- 
colom ini n’avoir pas porté les livrées de 
Licas qu i le prit en affe&ion , auroit-il 
cent m ille dragmes de revenu qu ’il a 
acquifès par fa faveur ; M ais com m e tous 
les hommes n’ont prefque d’autre m o
t i f  dans leurs actions que leur intérêt, 
ils fe montrent chauds amis de tous ceux 
à  qui la  fortune rit ; mais à mefure qu ’elle
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tourne le d o s , chacun le retire ; &  tel 
élevoit T eK u fau  haut du C iel lorfqu’il 
étoit dans un pofte propre à le fe rv ir , 
qu i le  déchira avec effronterie lorfqu’il 
en fut defeendu , &  que l’on voulut en 
faire une victim e d’Etat. Ainiî rien ne 
nous fait m ieux fentir le peu de confian
ce que nous devons avoir dans les hom
m es que les adverfités qui nous enlc- 
vent leur amitié.

T I M A G E N E .
J e  crois qu ’il n’eft pas difficile de trou

ver des exem ples de ce que vous dites.
A R I S T I P E .

Les differens états de fortune dans lef- 
quels s’eft trouvé l’illuftre Pollux, en font 
une preuve bien convainquante. L  Em 
pereur M arc-A urele ne l’eut pas plutôt 
élevé à la Prefedure du Pretoire de les 
G a rd e s , qu ’il eut m ille &  milleamis , &  
qu’il n’y  avoit pas une bonne bourfe qui 
ne lui fût ouverte. Peu de tems après un 
incident fâcheux l’enveloppa dans le pro
cès qu’on fit à  Locufte. E t  auffi-tôt tous 
fes amis le voyant em prifonné, lin tour
nèrent le  dos , &  ç’étoit à  qui (edéchaî- 
neroit le plus injurieufèment contre lui. 
Cependant il fbrtit de cette calom nie, 
&  fes vertus l’ayant fait dans le tems 
d ’une guerre im portante , p lacera la tête
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des armées d e l’Em pire,les batailles qu’il 
g a g n a , &  les fcrviccs q u ’il rend it,  le fi
rent confidcrer com m e le Soutien de 
l ’E ta t , &  le  bras droit de l’Em pereur ; 
&  alors tous les oifeaux qui s’étoient 
écartés de l’arbre m enacé d ’une foudre 
qu i n’avoit point eu d’e ffe t , revinrent 
le  mettre à  l’om bre de lès fe iiille s , &  
ce fut à qui par de plus grandes louan
ges l’élcvcroit le plus près du Ciel.

T  I M  A  G  E N  E.
Il ne faut point,ce me fem ble,pour une 

pareille hiftoire remonter jufqu’au lïecle 
de M arc-A urele , &  celui-ci peut nous 
produire un exem ple tout fem blable.

A R I S T I P E .
T els  ont été , &  tels feront toujours 

tous les hommes. Brutus appelle aujour
d ’hui Cefar fon pere, &  dem ain il fe met 
à la tête de foixanteConjurés pour le poi
gnarder ; le tems clair, un vent d’E t é , la 
tranquillité de la  m er ,  la  face de la L u 
ne , toutes ces choies changent aifement; 
mais le cœur de l ’hom m e change encore 
plus : &  s’il a bien de la peine à demeu
rer confiant pour un hom m e qui refte 
toujours dans la  p rofpérité, jugez ce 
q u ’il Fait à l’égard de celui que le m al
heur abat. A infi dans cette confidéra- 
tion un hom m e tom bé dans l ’infortune #
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&  qui fe vo it abandonné de ceux-mêmcs 
qu i paroifïbient les meilleurs am is, doit 
fe conlbler fur la réflexion de l ’inconftan- 
ce interefTée de l’efprit des h om m es, &  
com pter qu ’il n’y  a que l’Etre éternel 
qui foit im m uable , &  dont les promet- 
fes foient fo lides, tk. la  parole füre &  in
violable.

T I M A G E N E .
C ’eft auffi fur elle feule que l’on doit 

prendre quelque afîli rance : 5c com me 
i l  n’y  a que Dieu qui ait une parfaite &  
véritable connoiflance de l’homme , 
il n’y  a que lui qui foit véritablem ent 
jufte dans la difpenfàtion de fes grâces ou 
de fes châtimens.

A R I S T I P E .
Et c’eft en quoi l’homme ne fut jamais 

jufte , puifqu’il ne peut garder aucune 
m odération dans fês m ouvem cns. En ef
fe t ,  vous le voyez toujours louer ou 
blâm er avec excès &c fans ra ifo n , éle
v er  jufqu’au C iel des fùjets indignes, &  
fouler aux pieds ceux qui ont le plus de 
m érite , par la  feule raifon que la  fortune 
favorife ces indignes J é  que ces vertueux 
en font opprimes.

T I M A G E N E .
E t tout cela ne part que du principe de 

l’intérêt dont il eft gouverné,
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A R I S T I P E .

L'hom m e aim e ceux qui le flattent, 
&  haït ceux qui lui difènt la vérité : il 
méprife les bons qui font fans créd it, 
il éleve les puiflans quelque vicieux 
q u ’ils puiflent être , &  louvent adore les 
ennemis de fa liberté, parce que les flat
teurs leur font concevoir de grandes ef- 
pérances dont leur efprit fe repaît. Les 
puiflans font en état de contribuer à leur 
élévation , &: la perte de leur liberté eft 
fouvent due à des chaînes d ’or dont l c -  
clat leur p la ît , & : dont ils ne fentent pas 
le  poids. O r ce n’eft pas fur un homme 
m alheureux q u ’ils fonderont leur efpé- 
rance; ce n’eft pas de lui qu ’ils attendront 
des appuis pour aller à  la fortune, ce 
n’eft pas de les mains qu ’ils recevront ces 
chaînes d’or. Ainfi tour homme qui dans 
la  fortune s’im agine que les vifàges 
qui lu i r ie n t , lui riront encore dans 
l ’ad verfité , fe trom pe; tous les fronts 
fe rident à l’aipect d ’un hom m e tombé 
dans le  m alheur, les promeffes s’éva- 
noüifl’e n t , on fe dédit de tout le  bien 
qu ’on en avoit d i t , &  l ’on fe fait une 
efpcce de honte de ne pas fuivre le tor
rent des ennemis qui l’oppriment.

T I M A G E N E .
M ais cette connoiffance de 1'infïdclitc

des
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des h om m es, ne peut produire que de 
la  d ou leur, &  affliger l ’efprit de celui 
qu i eft tom bé dans I’adverfité &c qui l’é
prouve.

A R I S T I P E .
C ette  connoiflance lu i apprend qu’il 

ne doit rien attendre que de foi-m êm e s 
de fon induftrie propre &  de fa vertu ; 
&  que n’y  ayant aucune confiance à 
prendre fur l’hom m e lâ ch e , infidèle &  
interefle, il faut bâtir for une pierre qui 
fo it plus folide ; &  pour fe mettre à l'a
bri de la tem pête, attacher fon vai fléau à 
une ancre fixe , qui ne file ni fur le fable, 
ni fur lçs rochers ; car celui qu i (è rend 
alfez m aître de fon efprit pour ne défirer 
aucuns biens de la  terre , ne craint aucun 
m al de la  part du monde , &  n’en peut 
craindre que de la  part de celui qu i eft 
au-deffiis de toutes les puiffances mon
daines ; &  dans la m ain du quel toute 
la  terre eft com m e un grain de poulïie- 
re. V o ilà  le profit que nos adverfités 
nous doivent apporter de la connoilfan- 
ce de l’inftabilité des h om m es, &  du 
peu de fond qu’il faut faire fur la  vanité 
des promeflès dont on nous a repûs pen
dant notre prolpérité.

T I M A G E N E .
M ais après en avoir tiré ces avanta- 

j P
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g e s , de quelle maniéré devons-nous- 
nous conduire pour adoucir nos m a u x , 
ou pour ne nous en pas attirer de plus 
grands ?

A R I S T I P E .
A près cette connoiflance de l’infidé

lité des h om m es, &  du peu de confian
ce que l ’on doit avoir dans les dehors 
dont ils nous amulent ; il faut que les 
advcrfités nous fervent à  connoître le 
peu d ’attache qu ’on doit avoir pour une 
v ie  qui n’eft remplie que de troubles &  
d ’amertumes ; en e ffe t , fi peu que les 
a fflig io n s , dont elie eft traverfée , nous 
faffent faire de réflex ion s, n’avouerons- 
nous pas que cette vie n’eft autre chofe 
q u ’une om bre qui fe diffîpe , un fonge 
qui nous amufè, une vapeur qui nous en
tête , une courte illufion qui nous trom
p e  , &  une tourm ente prefque conti
nuelle : on y  entre par un travail qu’on 
ne peut envifager fans frém ir ; on y  vit 
dans un enchaînement de peines perpé
tuelles , &  l ’on m eurt enfin dans le tour
m ent d'un com bat affreux : ainfi l ’cfprit 
de l ’hom m e n’eft-il pas dans uneheureu- 
fe félicité ,  lorfque par la  réflexion qu ’il 
fa it fur fes ad verfités, il fe met au-deffus 
de cette attache, &  quitte l’illufion pour 
ne s’attacher qu ’au folide î
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T I M A G E N E .

R ien  cependant ne para ît plus doux 
que cette v ie à ceux qui font dans la  for
tune , &  lorfque l’adverfîté en fait fentir 
les am ertum es, peut-être ne font-elles 
que porter l’elprit à defirer cette fortu
ne , ou qu’on a  perdue, ou qu’on n’a ja 
mais eue. C ar  demandez au fortuné G e -  
rafte ce qu’il croit de la v ie , lui qui n’en 
a  jamais reflenti les afflictions ; mais qu i 
com blé de b ien s, d ’em plois &  d ’années 
paiïces dans la  profpérité voit fes enfans 
encore plus élevés qu ’il n’a jam ais été ; i l 
vous dira qu ’il n’y  a rien de fi doux 
que de v iv r e , &c donnerait volontiers 
tout le bienque fon induftrie lui a  ac
quis pour racheter une douzaine de 
luftres.

A  R  I S  T I  P E.
L e  plus grand aveuglem ent que la  

profpérité caufe à  ceux qui font dans la 
fortune , c’eft de les empêcher de con- 
noître véritablem ent ce que c’eft que la  
v ie  de l’hom m e ; cependant m algré tou
tes les illufions dont elle les p rév ien t, 
écoutez ceux qui paroifient les plus heu
reux , Ik  votre Gerafte lu i-m êm e, vous 
les entendrez (c plaindre &  foupirer : 
auffi dans quelque état que vous les re
gardiez ; &  lorique vous vous imaginez 

j P  ij
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qu ’ils repofent fur un lit de ro fes, vous 
les trouvez étendus fur le chevalet. L ’a
varice , l ’am bition , les cup id ités, les 
vains d efirs, les craintes,  les terreurs , 
les jaloufies , font autant de Vautours 
qu i leur déchirent le  cœur : les uns ont 
leur am e accablée fous le  poids de leurs 
richeflcs : les autres au milieu de leur 
opulence fe trouvent p a u v re s , ou par 
leurs dépenfes im prudentes, ou par l'in- 
fatiabilité qui les prive de l’ufage de ce 
qu ’ils ont : une fievre ,  une g o û te , un 
grain de fa b le , une m auvaife fem m e, un 
m ari v icieux, un enfant d éréglé , un pro
cès , une trahifon , une calom nie , une 
injuftice , une perte , un coup m an qu é, 
enfin tout m et à la  torture ceux qui ne 
pen fen tà la  vie que pour la  v ie m êm e., 
&  qui ne mettent pas dans le mépris de 
cette v ie  &  dans l ’amour de la  verni 
toute leur félicité.

T  I M  A  G  E  N  E.
Par cette raifon vous prétendez que 

les adveriltés nous conduifànt au mépris, 
ou  du moins nous portant à quitter l ’at
tache qu ’on a p'our la  v ie , elles produi- 
fènt en nous un plus grand amour pour 
la  vertu.

A R I S T I P E .
Puifque l’on n’eft ordinairement attaché
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à  l ’amour de la  v ie  que par tout ce qui en 
fa it la  corruption, il faut bien néceflàire -  
m ent que ce qui nous en détache nous 
conduite à ce qui fèrt de remede contre 
cette corruption. O r ce remede ne fe 
trouve que dans la  feule vertu : ainfi 
nous ne pouvons dans les afflictions qui 
nous travaillen t, penfer à nous dégager 
de cette attache à la  v ie  , que notre ef- 
prit ne fè tourne prelque néceflairement 
a  la vertu. E t fans cette v ertu , qu ’eft-ce 
que la vie , fînon un fcjour inutile dans 
un Païs étranger ?

T I M A G E N E .
I l  m e fem ble que le plus grand m al 

que caufe l’attache que là  profpérité don
ne à la  v ie , c’eft que prelque tous ceux 
qui font dans la fortune , ou qui mettent 
toute leur application à la fa ire , ne pen- 
fent à la raifon pour laquelle la  v ie  leur 
eft donnée,  q u ’au mom ent q u ’il faut la 
quitter.

A R I S T I P E .
C es hommes à qui la  fortune r i t , ne 

longent le plus fouvent à bien v ivre que 
dans Knftant fatal qu ’ils fe fcntent fur le  
point de ceffèr de v ivre , &  ne penfent 
non plus à la vertu que fi la v ie ne leur 
avoit été donnée que pour amafler des 
biens ; &  c’eft ce qui fait que dans la



4-8 L ’E C O L E  D Ü  M O N D E , 
profpérité nous nous flattons toujours 
que notre v ie  fera bien plus longue 
qu ’elle ne le doit être; 8c qu ’agiffant 
toujours com m e s’il nous enreftoit beau
coup à  p a lie r, nous nous laifions fur- 
prendre à la  faux qui en tranche le cours, 
fans que nous ayons penfé à nous don
ner cette tranquillité d ’am e qui en fait 
le  b onheur, 8c que l ’on n’acquiert point 
par les b ien s, mais par la  vertu. Q ue de 
gens endormis dans leur fortune vivent 
com m e lï leur v ie  ne devoir jamais finir, 
8c  qui feraient tirés de cette léthargie fi 
quelque (ènflble adverfité les venoit ré
veiller >

T I M A G E N E .
V ous avez bien raifon de dire qu ’il y  

en  a  qui dans l ’aveuglem ent où  les jette 
leur profpérité, agi flent com m e fi jamais 
ils ne devoient ceifer de v ivre . Pour moi 
j ’adm ire avec quelle confiance le v ieux 
Polem on à près de quatre-vingts ans, s’a- 
vife de jetter les fondemens d ’une m ai
fon fuperbe, qu ’il com mence à bâtir 
lorfqu ’il devrait plutôt penfer à un tom
beau , &  qu ’il fait planter des allées dont 
il ne verra peut-être pas repoufier les pre
mières feuilles.

A R I S T I P E .
C e  que fait Polem on à l ’égard du bâ-
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rim ent, la  plupart des hommes ne le  
font-ils pas dans une infinité de chofes 
qu'ils commencent fans penfer à  leur fin , 
qu i arrive avant qu ’ils ayent accom pli 
leurs delfeins ? M ais ce n’eft pas allez 
que l ’adverfité nous ôte l ’attache à une 
vie qu ’on ne traîne qu ’au milieu du 
tumulte &  des tem pêtes , &  qui ne 
peut être connue que de ceux qui la  m é- 
prifent ; il faut q u e lle  porte notre ef- 
prit à  fe donner ce que l ’on ne peut avoir 
que très-difficilement dans les agitations 
qui accompagnent la  prolpérité , qui eft 
d ’être uniquement à  foi-m êm e , en iè 
rendant m aître de fes pallions.

T  I M  A  G  E N  E.
M ais com m e il eft difficile qu ’un 

hom m e tom be dans d’adverlité qu ’elle 
ne lui foitcaufée par la m alice &  la  per- 
fécution de quelques ennem is, com 
m ent voulez-vous que cette adverfité ne 
lui infpire pas du reffendment contre 
ceux qui l’ont opprim é ; E t ce reflênti- 
m ent n’eft-il pas une agitation qui trou
ble la  p a ix  d ’elprit que vous voulez qu 'il ‘ 
fe  donne.

A R I S T I P E .
V ous confondez l ’homme avec le Sa

ge. Il eft difficile fans doute que l’hom
m e , c’eû -à-d ire , celui qu i eft efclavede
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lès paflions, &  qui n’écoute que les 
m ouvem ens de la  nature , ne. conçoive 
non-lculement de la  haine , mais des 
defirs inquiets de vengeance contre ceux 
dont la malice lui a {ufcitéfes malheurs ; 
m ais le Sage fe m et facilem ent au-deflus 
de ce reflèntiment hum ain, il n ’envifàge 
la  méchanceté de lès ennemis c]ue pour 
réfléchir fur l’abondance de la  m alice des 
hom m es. E t bien loin que cette réflexion 
le porte à les im iter dans leurs paflions, 
l ’horreur qu ’elle lui en fait concevoir 
l ’excite à la  vertu , qu ’il ne pourroit pof- 
feder fi ce reflèntiment apportoit du 
trouble dans fon am e; ainfi ïon premier 
foin c ’eft detouffer ce reflentiment.

T  I M  A  G E  N  E.
D e  forte que vous prétendez que le 

prem ier exercice de la vertu  du Sage op
prim é foit l’oubli des injures qu’il a re
çues , &  de tenir fon am e dilpolëe à ne 
jam ais s’en reflentir.

A R I S T I P E .
Com m e je veux que l ’ad verfité , en 

vous privant des faux biens du monde ,  
vous donne l ’unique richefle de l ’efp rit,

3ui eft le repos dans un parfait exercice 
e la  vertu , vous concevez bien que ce 
repos eft incom patible avec le deiïr in

quiet de la  vengeance, &  le reflentiment
des
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desoffenfes que l’on vous auroit faites. 
A in fi je prétens que la  premiere cho
ie que le Sage doit faire dans fon ad~ 
veriité , c’eft de paffer un coup d’éponge 
fur toutes les injures reçues : de voir fans 
émotion la defertion &  l’ingratitude de 
fes faux amis , &  sûr de trouver en fo i- 
mêm e cette tranquillité qui doit être 
fon unique b u t , &  qui vaut infiniment 
m ieux que toutes les profpérités de la 
terre , ne penfer qu 'à le la donner, en 
éloignant d e fcn e fp ritto u t ce qui peut 
y  apporter du tumulte.

T  I M  A  G  E N  E.
Vous fouffr iriez d o re  avec tranquil

lité rabandonnem ent, l ’ingratitude , &  
la trahi fon de vos faux amis , &  vous 
verriez fans émotion un lâche Zabin 
prendre le moment de vos affaires le 
plus im propre, pour vous preiîer de lui 
rendre une gueuferic , qui ne pouvoir 
ctre demandée dans cette occafion, que 
par une am e aufh baffe que la fienne. 

A R I S T I P E .
Je  conviens avec vous que la  lâche 

défertionde ceux qui fe difoicnr nos amis 
durant notre profpcrité, nous eft plus 
fonfiblc que la  perfccucion de nos enne
m is : M ais c’eft aufli l’un des plus grands 
avantages que nous tirions de nos affii- 
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étions, que la  connoiflance de nos vrais 
fk  de nos faux a m is , &  de pouvoir di- 
ftinguer du fidcle &  vertueux Sce lla , 
l ’infâm e &  l’interefle Zabin. C ar enfin 
l ’adverfité eft la pierre de touche de l’a
m itié , &  je trouve adm irable le fecret 
de ce Favori , qu i pria fon Prince de le 
difgracier pendant quelque tem s, pour 
connoître ceux qui n’avoient pour lui 
qu e les apparences d ’une am itié fe in te , 
i c  ceux qu i l ’aim oient véritablem ent.

T I M A G E N E .
J ’avoue que l'adverfite nous donne 

cette connoiflance ; mais cette connoif
lance peut-elle ne nous point irriter ;

A  R  1 S T  I P  E.
Elle  infpire au Sage un mépris tran

quille de ces faux amis fans l’irriter con
tre eux ; parce qu ’étant perfùadé que la 
plupart des hommes font les cfclaves 
de leurs intérêts, l ’infamie qu ’il décou
vre  dans un Zabin , ne le furprend point; 
& : content du plaifir &  de l’avantage 
qu ’il trouve dans la découverte de fa lâ
cheté , la  paix intérieure de fon am en en 
reçoit pas plus d'atteinte que de la per- 
fécution de fes ennem is, &  il a une in
différence égale &  pour les uns &  pour 
les autres.



Vingt-îroifiémc Entretien. ç 2 
T  I M ’ A  G E N E .

M ais fi la  pcrfëcution de nos ennemis 
inc produit dans notre cœur que de l'in - 
difterence &  du m épris pour eux fans 
exciter notre reflentim ent, l ’on peut 
donc impunément &  à coup sûr infulter 
un homme (âge , puifque vous ne vou 
lez pas m êm e qu’il le  fouvienne des ou
trages q u ’on en a recûs.

A R I S T I P E .
1! ne doit, com m e je vous l ’a i dit,pcn- 

•fer qu 'à fon propre rep o s, non pas par 
coniîdération de fes pcrfccuteurs qui ne 
méritent que (on mépris &  fon oubli , 
mais par la  confidération de fit propre fé
licité qui ne dépend que de fon triom phe 
furies pafiions. E t en effet,  à confidcrer 
la  vengeance, non pas par les vues de 
la  Relig ion  qui nous la  défend abfolu-' 
rnent, mais p ar les feules vûcs m ondai
n e s, ne m’avouerez-vous pas q u ’il n’y  a 
pas un m ouvem ent de l ’âm e plus inquiet 
&  plus contraire à fon repos que celui 
que lui donne le delir de la vengeance , 
foit que vous la confideriez dans fes pro
jets qui font toûjours remplis de tum ul
te , ou dans fon exécution pleine de pé
r ils ,  ou dans les fuites funeftes q u elle  
peut attirer? Le Sage trouve donc bien 
plus d’avàntage à m ettre fous le  pied

3 Q  Ü
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toutes les injures quil a reçues que l ’hom
m e agité de les paillons n’en trouve à 
chercher ou à e ffectu era i vengeance, 
quand mêm e elle fêroit facile , perm ife, 
&  que l ’cccaHon s’en offrît d’elle-m êm e.

T  I xM A  G  E  N  E.
E t penfez-vous que bien des gens pûf- 

fent fuivre en cela vos inftructions ;  On 
pourroit bien peut-être gagner fur fon 
efprit de ne point chercher l ’occafion de 
fc venger. M ais fi d’elle-m êm e elle fe 
prefentoit, il feroit à  craindre que le fou- 
venir d ’un outrage reçu ne fe réveillât 
m algré qu ’on en eût. C ar fouvent l ’oc- 
cafion nous détermine contre nos réfo- 
lu tio n s , &  m êm e contre notre propre 
volonté.

A R I S T I P E .
C 'e ft ce qui arriva à  Vibius , homme 

d’une m édiocre q u a lité , qui ayant paffé 
trois luitres (ans chercher l ’occaiion de fe 
venger d’une infulte cruelle que le puif- 
fant Lupus avoit faite à fon pere , le ren
contra malheureufement au bout de qua
torze an s , &  ne pouvant à fa vûe fe ren
dre m aître du reffentiment que ce fou ve
nir lui in fp ira , il tira fon é p é e , fondit 
fur lu i , &  la  lui paffant à  travers du 
co rp s , rétendit m ort à fes pieds.
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T I M A G E N E .

Cette ad io n  v o u s  confirme ce q u e  je 
V o u s  d if o is  fiir ce fu je t .

A R I S T I P  E .
C ette a d io n  étoit d’autant plus crimi

nelle , que le tems devoit avoir étouffé 
fon reffentim ent, &  adouci l ’am ertum e 
de fa douleur. E lle  eft cependant une le
çon aux perfonnes pui liantes pour leur 
apprendre à moderer leurs violences , 
&  à ne pas croire que les infulres qu’ils 
font injuftement demeurent toujours im 
punies. L e fa g e  ne penlcra pas à  en tirer 
vengeance ; mais pour un fa g e ,  com 
bien y  en a -t-il qui ne font pas m aîtres 
de leurs paffions &  aufquels il ne man
que que l'occafion que trouva Vibius ; 
cependant il n’eft rien de li commun que 
de voir ceux qui ont la puiffance en main 
abufer de leur pro fpérité, en im m olant 
à leurs paffions tous ceux qui leur déplai- 
fe n t, parce qu'ils font allez aveuglés 
pour fe flatter qu’ils le peuvent impuné
ment. Lupus avoit auprès de l’Em pereur 
Aurelian une autorité prefque fouverai- 
n e , il en abufoit fouvent dans la pré
fom ption que rien ne pouvoit faire ob- 
ftacle à fon pouvoir : les moindres traits 
de (a colere étoient des meffagers de 
m o rt , il ô ta injuftement les b ien s, l ’em- 
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p loi &  l ’honneur au pere de Vibius qui 
n’étoit que Colonel d’une Légion ; &  
y ib iu s  au bouc de quatorze ans le trouva 
lous fà coupe le  tua : c’étoit un crime 
à V ibius ; mais li la  vo ie  donc il l ’c 
1er vit fu t criminelle ,  le châtim ent étoit 
jufte.

T I M A G E N E .

L e  châtim ent qu ’il reçût n’a pas em 
pêché que depuis ce tem s-li les hom
m es puiilans n’ayenc continué leurs vio 
lentes inî'uftices concre les foibles ; &: 
tant que le monde durera , ce fera tou
jours la  mêm e m anœ uvre.

A R I S T I P E .

Cette pratique eft prelque aufïï an
cienne que le m ond e, &c il falo it bien 
qu ’il y  eût de pareils Loups des le tems 
d’Efope ; puifqu’il nous en a peint le ca- 
raclere dans une Fable qui s’eft rendue 
la  plus com mune de toutes celles qu ’il 
nous a  données, parce qu'il n’y  en a 
point qui puifl’e trouver une lî fréquente 
application.

' T  I M  A  G E N E .
V ous voulez fans doute parler de la 

Fable de ce Loup qui dévora le pauvre I 
Agneau fous le faux prétexte qu ’il trou- 
blcit fon eau.
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A R I S T 1 P L

Juftem enr, &  quoique vous l’ayez 
vue habillée de différentes m aniérés, je 
veux encore vous la dire com m e je l’ai 
m oi-m êm e tournée pour m e divertir. 
Ecoutez.

F A B L E .

D u  Loup &  de l'Agneau,

M  A i .h eu r  au Païfan dont le champ ou le pré 

Fait angle rentrant au quatre 

De l'enclos qu'entreprend le Seigneur du Village 3 
Et malheur encore plus, au Tireur en volant,
Dont la petite Terre eft dans le voilînage 

D'un Seigneur de plus haut parage ,

Jaloux de (bn gib ier, plus qu’un bouru galant 

N e l'eft de fa Maîtrcflc au fort de fon ombrage. 

Telle e f t , &  telle fut, &  fera de tout tems,
La Loi de madame Nature,
Que les Petits fervent aux Grands 
O u de jouet, qu de pâture.

Le gros Brochet dévore un petit Brocheton,

Le Milan gruge la Colombe,

Sous le Lion le Fan luccombe,

5 Q  iiij
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Et la Perdrix fous le Faucon.

Contre une injufte violence

Socrate en vain vent oppofer 

"Vertu , mérite, honneur , fervice, innocence : 

Eft-ce un plus grand que lui qui le veut écrafer ?

Rien ne l'arrache à fa pui (Tance :

Et dans fon infortune il fait l'experience 

E u  vieux Conce du Loup que je vais propofer.

v^r.3
D  E  Licaon en droite ligne 

Defcendoit autrefois un Loup à furtout g r is ,

Loup fuperbe &  cruel, &  Loup boucher infîgne, 

Toujours prêt à croquer quelque pauvre Brebis.

O r , un jour s'étant à la courte ,
Dans les grandes chaleurs , fortement altéré, 
Pour étancher fa fo if  il entra dans un pré 

Qu'arrofoit un ruiifeau fortant de fraîche fourcç, 

A  peine touchoit-il de fon (aie mufeau

L'eau qui fumoit fous Ion haleine ,

Qu’un innocent &  tendre Agneau 

Vint comme lui pour boire à la même fontaine, 

E t fe mit par relpeél tout au bas du rui(Teau.

Pourquoi troubles-tu mon eau claire,

D it le Loup, mais d'un œil pétillant de courroux î  

M o i, répondit l ’Agneau , comment le puis - je 

faire ,
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Vous le voyez, Seigneur, je  fuis fi loin de vous,

Et fi fort au-deftous.

Je  fçai, reprit le Loup, que ta mere me trame 
En fecret un fort mauvais tour :

Ma mere, dites-vous ? hélas ! la bonne Dam e,
Le bon Pan veuille avoir fon am e,

Depuis plus de deux mois elle a perdu le jour.

Hier , repartit le Loup , ton pere eut la malic* 

D’aveïtir un Berger dont je fus bâtonné ;

Ah ! ne le croyez pas, c’eft un mauvais office 
Qu’on me rend près de vous,  &  je n écois pas ne 

Quand on l'offrit en facrifice.
N o n , non, c’eft en vain dit le Loup ,

Que tu propofes cette exeufe ;

Et je  ne fuis pas pour le coup 
Une bête qu’ainfi de parole on a/nufe,

En cent rencontres j'a i connu 

Que pour m o i, pour les m iens, ta race a ton- 

jours eu 

Une haine mortelle.

Toi-même l’autre jo u r, le Vautour me l’a dit, 

Sans refpecft tu m’as peint d’un fadrique écrit,
Sous les traits d’une bête, &  fuperbe &  cruelle.

A h , Seigneur ! le Vautour eft un témoin plus faux 
Que l'écrivain Hudoux Sc Gilbin  (on confrere,

Si jamais j'a i fçû lire ou tracer caraélere ,
Je  veux qu’on me brife les os.
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Quoi qu’il en fo it , je veux ici me fatisfaire,
Dit le Loup , &  ta mort eft due à mon repos. 

A lors, malgré les cris de la bête innocente, 

L'impitoyable Licaon 

Sur l'Agnêâu terra/le porte une dent fanglantc,

Et repaît du jeune tendron 
Son apétit glouton.

Ainfi, foible mortel, qu'attaque l'injuftice,

N e va  pas te flatter qne pour être innocent 

T on mérite te garantifle 
De la malice

D ’un ennemi fort &puifTant.

T I M A G E N E .

L ’on ne peut pas peindre plus naïve
ment rin jullice <Sc la  violence que les 
foi'oles foufFrent de la part de ceux qui 
abufentde leur puiflance pour les oppri
m er , &  le pauvre Agneau im m olé à la 
gueule fanglantc du Loup fous des pré
textes fuppofés, eft bien l’im age de ce 
que vous avez fouffert vous-méme.

A R  I S T I P E .
A h  , mon fils ! je ne prétends point 

que vous falîiez fur moi aucune applica
tion de toutes les choies que je puis vous 
avoir dites ; mon plaifir eft d ’oublier tout 
ce que j’ai foufFert pour ne point trou
bler cette tranquillité que j ’eflaye tous
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les jours de nie donner dans les m édita
tions du fruit que je puis tirer de mes 
malheurs. Profitez feulement des inltruc- 
tions que je vous don ne, &  h la  m ali
gnité de mon étoile étend julques iur 
vous le poifon de fes influences ; prépa
rez de longue main votre cœur à (pren
dre inébranlable à  toutes les fecouffes de 
la  m auvaife fortune, &c à trouver dans 
le fein de l ’ad vcriké  la fource du repos 
de l’am e qu i eft le com ble de la félicite 
humaine.

t i m a g e n e .
T ro u ver le repos dans les tempêtes 

que l ’on excite contre n o u s, le conten
tem ent dans l ’oppreffion , &  la félicite 
dans les abîm es de l’adverfité , c’eft un 
fuccès que je n’aurois pas cru poffible fi 
vous ne m’en aviez montré la  roate par 
les leçons que vous venez de m e donner ; 
vous ne devez pas douter que je ne m'et- 
force de les pratiquer dans l’occalion , &  
que je ne fente dès à préfent mon am e 
fortifiée contre toutes les infortunes dans 
lefquelles je pourrais tomber.

1  A R I S T I P E .
T o u t ce que je vous ai dit n’eft qu ’une 

om bre foible de ce que vous pourrez 
apprendre d ’une philolophie plus elevee 
que la  mienne j &c les vertus m orales iur
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lefquelles je fonde les inftru&ions que je 
vous don ne, ne peuvent tout au plus 
cpie défricher votre e fp rit, &  le préparer 
à  des vertus plus cpurces : je ne travaille 
qu ’à vous rendre honnête homme félon 
le  m o n d e, parce que je préfùppofe , 
com m e il elt vrai , q u ’il y  a une fi 
étroite union entre le cara âcre  de v é 
ritable honnête homme 8c  celui de bon 
Chrétien, que l’on ne peut être l ’un làns 
l ’autre.

T  I M  A  G  E  N E .
C ’eft ce que j’ai toujours compris par 

tout ce que vous m’avez d it , &  princi
palem ent lorfque vous m ’avez établi la 
piété lincere pour le prem ier fondement 
de toutes les vertus morales.

A R I S T I P E .
Elle  l ’eft fans doute , 8c fans elle on ne 

peut jamais prétendre à la  qualité d ’hon
nête homme. Penfèz-vous que T h éo- 
m aque , cet impie qui fe joue ouverte
m ent du C ie l , &  qui fè fait une fauflè 
&  exécrable gloire de méprifer 8c de 
railler tout ce q u ’il y  a  de plus fa c ré , 
puifle jamais atteindre au cara&ere 
d ’honnête hom m e ? N on , il ne l ’eft 
point , 8c  ne le peut être tant qu ’il 
croupira dans fon impiété. Croyez-vous 
que le vieux M onfieur Larvin  qu i fait
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valo ir fon argent au denier quatre Iorf- 
qu ’il ne peut le  m ettre au denier deux ; 
qui jure pour nier un d é p ô t, &  qu i ne 
penfe qu’a groflir fon bien par toutes for
tes d’ufures tk  de mauvaifos v o ie s , puifo 
fe  être un bon Chrétien ; quoiqu’on le 
v o y c  affidu à  là  P arô ifle , ne manquer 
aucun O ffic e , &: y  rem plir toutes les 
apparences de fon devoir ? N on fans 
d o u te, &  puifqu’il n’eft pas honnête 
homme avec les hom m es, il eft im pof- 
fible qu ’il ne foie pas un hypocrite avec 
Dieu.

T I M A G E N E .
J e  fuis perfuadé que celui qui eft fin- 

cere , l ’eft par-tout ; &  qu ’ainli celui qui 
trom pe les h om m es, trom pe D ieu  -, &  
que celui qui refufo à D ieu le jufte hom 
m age qui lui eft dû , ne rendra jam ais la  
iuftice aux hommes.

A R I S T I P E .
11 faut donc être fincere , &  à l’égard 

de D ieu &  à  l’égard des hommes. M ais 
com ment la  fincerité de la  vertu d ’un 
homme peut-elle être éprouvée ? C e 
n’e ft , mon fils , que par les adverfités 
dont il eft frappé. Regardez un vafe qui 
Elit l’ornement ou d’une cheminée , ou 
d’un cabinet ; quelque beau qu ’il p a ro if 
fo à vos yeux , quelqu’entier q u ’il fe
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m ontre à votre vu e  , vous ne pouvez re- 
connoître s’il eft iincere ou fêlé que vous 
ne le frappiez : &  com me c’eft le coup 
q u ’on lui donne &  le fon qu ’il rend à ce 
coup qui fait connoître ou fon vice ,  ou 
fon intégrité ; il en eft de même de l’ef
prit de l ’homme , quelque belle , quel
qu e vertueufe apparence qu 'il ait dans la 
profperité , vous ne pouvez dém êler s’il 
poflede une véritable vertu , ou s’il n’en 
«. que le m alque ; mais on le connoît par 
le  fon qu ’il rend aux coups de là  m auvai
fe fortune , c ’eft-à-dire , qu ’on connoît 
qu la baifefl'e de fon am e , ou la force de 
fon efprit &  de fa vertu par la  maniéré 
dont il porte fes adverfîtés : mais qu’à 
cette touche l’on trouveroit des vafes 
dont la bonne fortune plâtre les fêlures, 
&  qui rendraient un fon bien cafle fi 
quelque coup de revers les frappoit 1

T  I M  A  G  E  N  E.

11  fem ble qu ’après m’avoir donné tou
tes les inftruclions néceflàires pour me 
conduire dans le m o n d e, vous voudriez 
p ar l ’idée que vous m’en donnez, m ’en 
infpirer quelque dégoût. E f t - c e  que 
l ’amertum e des pcrlëcutions que vous 
y  avez fouffertes vous en donne de 

. l'horreur ?
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A R I S T I P E .

H eureux., mon f i l s , heureux celui 
qu i n’attend pas que les afflictions lui 
ouvrent les yeu x , &c lui faffent connoî- 
tre la  m alignité des hommes. H eureux 
qui pourroit au milieu de fes prolperités 
connoître allez le monde pour en pren
dre du dégoût ; mais c’eft un bonheur qu i 
le plusfouvent n’eft rélcrvé qu’à ceux qu i 
cherchant des rofes ne trouvent que des 
épines , &  qui fe flattant dePeipoir de 
quelque bien lo lid e , ne rencontrent que 
des ombres qui s’évanoüiflent, &  des 
boules de favon qui fe crèvent dans leurs 
mains.

T I M A G E N E .
C ’eft-à-dire , en un m o t , qu ’il n’y  a 

de bien fôlide que la  poficlïipn de la 
vertu.

A R I S T I P E .
T oute la  félicité du monde n’eft qu'un 

enchaînement d ’inquiétudes perpétuel
les ; lès douceurs ne font qu’un m iel em - 
poifbnné, tk  fes fleurs que des pavots 
funeftes qui tuent ceux qu ’ijs endorment. 
En e ffet, un homme qui ne fait rien pour 
acquérir la  vertu , &  qui pafle toute /à 
v ie  dans de frivoles intrigues du m onde 
qui n'aboutiffent à rien de fôlide , he 
peut-il pas dire qu’il eft fem blable à  ces



C6  L ’ E C O L E  D U  M O N D E ,  
roues de m oulin qu i font dans une agita
tion continuelle làns que leur m ouve
ment les avance jamais d’un pas. L a  con
tagion du monde ne nous infpire que de 
la. froideur pour la  vertu : on ne peut 
puifcr de l’eau claire au milieu de la 
b o u e , on n’y  form e point de defirs qui 
ne (oient remplis d’inquiétudes ; l ’on n’y  
po(Tcde aucun bien que la  crainte n’en 
accom pagne la  po(Te(lion, &  la perte 
q u ’on en fait eft toujours accompagnée 
de douleur. On cherche la fortune avec 
p e in e , on l'attend avec im patience, Sc 
jam ais elle n’arrive qu’elle ne foit mêlée 
d ’am ertum e,  ou qu ’elle ne reproduife de 
nouveaux délits plus inquiets que ceux 
qui (ont remplis. M a is , mon ( ils , je 
poufferais cet Entretien au delà des bor
nes que je veux lui donner, h je voulois 
vous parler à  fond de ce dégoût du mon
de , &  du plaifir folide que goûte un cf- 
prit qui peut fe debarrafler de toutes (es 
chaînes : com m e je vous ai encore de- 
ftiné un Entretien qui finira tous les nô
tres , il vaut m ieux que je le réferve tout 
entier à vous expliquer mes penfées (ùr 
ce d é g o û t, &£ lùr la félicité d ’un homme 
qu i dans la  tranquillité d’un port inac- 
eeflible aux tem pêtes,  trouve le calme
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qu’il ne peut avoir dans les inquiétudes 
du monde.

T  I M  A  G  E N  E.
Puifque vous le voulez bien , je ne 

manquerai pas de m e rendre ici dem ain 
à  pareille heure pour ce dernier Entre
tien.

A R I S T I P E .
J ’efpcre q u ’il ne fera pas le moins uti

le de tous ; car s’il eft fouvent plus avan
tageux de s’abftenir de la parole que de 
s’en fe ry ir , il y  a encore plus d’avantage 
à  s’abftenir du com m erce contagieux du 
m onde, que d ’en ufer. E t fi le  tumulte 
de la vie qu'on y  paffe a (es attraits par 
l ’efpoir de la fortune à laquelle on afp i- 
re , la paix que l ’on goûte dans une ai
mable folitude a bien d ’autres douceurs 3 
c ’eft ce que je vous expliquerai demain. 
Adieu , allez a" vos affaires,  &  laiffez- 
m oi feul.

Fin du vmgt-trcifiéme Entretien,
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XXIVe.  e n t r e t i e n .

Du dégoût du Aior.de , e?' des plaijirs de la 
Retraite.

T I MAGE NE .

O u l e z -  v o u s  b ie n  a c h e v e r  
a u jo u r d ’h u i ,  m o n  p e r e  ,  le s  
in f lx u c l io n s  q u e  v o u s  a v e z  e u  
l a  b o n té  d e  m e  d o n n e r , p o u r  
m e  c o n d u ir e  d a n s  l a  v ie  

d u  m o n d e  ,  &  n e  v o u s  d é t o u r n e r a i-  

je  p o in t  d e  q u e lq u e  p lu s  f o r t e  o c c u 

p a t io n  ?

3 R  ij



* L’ECOLE DU MONDE;
A R I S T I P E .

V ous pouvez entrer, mon f i ls , &  iî 
n ’y  a point d'occupation que je ne quitte 
avec p la ifir , pour fatisfaire à celui que 
j ’ai de vous inftruire. L a  fàgeffe du fils 
eft la  jo ie , la gloire &  la couronne du 
pere , com me Ion dérèglement ell la 
plus v ive  fource de fes triftefles ; &  je  
ne ferois pas content de vous avoir don
né la v ie  , &  de renaître &: me perpé
tuer en v o u s , fi je vous voyois écarté des 
routes de l ’honneur &  de la  vertu.

T 1 M  A  G  E  N  E.
L a  route en eft trop glorieulè pour ne 

la  pas liîivre (bus un guide qui prend 
tant de foin à m e la  montrer ; &  vous 
m e l’avez rendue G facile par vos leçons 
que je  (èrois plus inexculàble qu ’aucun 
autre , fi je ne vous donnois par une con
duite agréable la fatisfad ion  que vous 
avez tout lieu d’attendre de moi.

A R I S T I P E .
J e  vons promis dans le dernier Entre

tien que j’eus avec vous de couronner cet 
o u vrag e , en vous expliquant tout ce qui 
peut concerner le dégoût du commerce 
corrom pu du monde , tic la  véritable, 
douceur qui (è trouve dans la fôlitude 
d ’une retraite tranquille. C a r , com me 
dit Seneque le  trag iq u e ,  l'un des plus
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grands malheurs d ’un hom m e, eft de 
m ourir trop connu de tout le  m ond e,  &  
inconnu à  foi-m êm e.

Ojii notus Kiwis omnibus
Ignotus moritur Jibi.

O r , dans la paix d’une retra ite , on ne 
travaille q u ’à fe cacher à la connoilfance 
du monde , ce à fe connoître foi-m êm e : 
ainfi c’eft dans cet état de retraite qu ’on 
goûte les véritables plaifirs de la  paix &c 
de la  tranquillité de l’efprit.

T I M A G E N E .
E t n’eft-ce pas auffi cette connoiiTànce 

de foi-m êm e que l’O racle de Delphes 
donna autrefois pour la  premiere leçon 
de la  fageffe ?

A R I S T I P E .
O u i, &r tous les anciens figes n’ont 

point héfité de dire que ce m o t , Connais- 
toi toi-même, étoit un m ot delcendu du 
C ie l , &  prononcé de la propre bouche 
de l’Etre éternel. En effet, que fert à 
l ’hom m e de pofièder toutes les fciences 
les plus profondes ? Que lui fert de fça- 
■voir fi c’eft le Soleil &: toute cette vafte 
machine des fixes qui tournent autour 
de la terre, ou fi c’eft la  terre qui eü ve - 
lopée des étoiles véritablem ent fixes* 
tourne autour du Soleil placé im m obile
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au centre du tourbillon : de pénétrer les 
caufes fecrcttes du flux &  du reflux de la 
m e r , foit qu ’il doive s’attribuer aux im - 
prelïïons de la Lune , 011 au mouvem ent 
de la  terre , ou à  la rarefa&ion &  con- 
denfation des eaux : de quoi peut fervir 
de n’ign orer, ni tous les autres fecrets de 
la  nature , ni les L o ix  divines &  humai
nes , ni l’art funefte de la gu erre , ni la 
force &  la  lubtilité des méchaniques , ni 
les principes des m alad ies, ni l ’applica
tion des remèdes ; en un m o t, d ’avoir la 
fcience univertelle, fi lui-m ém e il ne le 
connoît p a s , &  li cette connoifl'ance ne 
le rend pas m aître de fes cupidités ?

T I  M A  G E N E .
V ous m ’avez allez fait connoître, &  

je  fuis convaincu qu’il n’y  a point d’i
gnorance qui conduite plus aiiëment au 
précip ice , que d ’ignorer fa propre foi- 
b lefle , en te lailîant aveugler par fes 
paflions.

A R I S T I P E .
Si vous demeurez donc d’accord , com

m e il eft v r a i , que la  plus utile de toutes 
les connoilTances eft celle de fo i-m êm e, 
parce qu’on ne peut pas fe connoîtrc &  
réfléchir fur fon propre néant , qu ’en 
m êm e-tem s l’on ne s’élève à la connoii- 
fu ice  de l ’Etrc qui n’a  aucune de nos
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imperfections ; il ne Faut plus que vous 
faire connoître que c’eft dans le calm e 
feul de la  retraite qu ’on peut acquérir 
cette parfaite connoiflance ; que l’efprit 
troublé des illufions du monde , ne s’en 
peut faire qu ’une peinture confufe , en 
prenant des om bres pour des réalités -,
&  qu ’enfin l’homme ne com m ence à 
être dans la voie de la  fagefîe , que lo rs 
qu ’il commence à fentir véritablem ent 
du dégoût pour une v ie  pleine d’orages. 
Et pour dém êler tout ce que j ’ai à vous 
expliquer fur cc fu je t, je vous dirai d’a
bord tout ce qui viendra à m a penfée 
touchant le dégoût du monde ; &  enfiiite 
je  vous ferai la  peinture des plaifirs foli- 
des qu’on ne peut trouver que dans la  
fuite des tempêtes.

T I M A G E N E .
J e  vous écouterai avec toute l’atten

tion que m érite un ftijet de cette im por
tance.

A R I S T I P E .
I l  faut ftir le dégoût du monde qnî 

nous conduit à la retraite , confiderer 
trois choies ; ce qui peut produire ce dé
goût ,  en quoi ce dégoût confifte, &c le  
détachement du monde que ce dégoût 
produit. D eux chofes font la fource de 
ce d égoû t, la  conlideration des vices qui
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triom phent dans le m ond e, &  les afflic
tions que l’on y  reçoit. L e  dégoût con
fiée  en deux chofcs, dans l ’horreur de 
ces mêmes vices , &  dans l ’am our de la 
vertu : &  enfin , 1 e  détachement qui cil; 
le  fruit de ce d ég oû t, fe peut exécuter, 
ou par un fim ple détachement d ’e lp rit, 
en r citant toûjours dans le commerce 
m ond ain , ou par une retraite aétuelle 
qui nous en détache d’êfprit &  de corps.

T I M A G E N E .
J e  crois qu ’on peut dans ces divifions 

renfermer tout ce qui concerne cette ma
tière.

A R I S T I P E .
Lorfque vous regardez une araignée 

qui fe donne tant de peine à tendre une 
foible roile , qu ’une goûte d ’eau , un 
{buffle , ou le moindre choc peut détrui
re ; ne vous m ocquez-vous pas de fon 
attache & d e  fon tra v a il, qui n’ont pour 
but que de prendre un moucheron ? C e
pendant fi vous réflechifi'cz fërieufement 
lur ce que fait cet an im al, &  fu r les pei
nes que l’homme fe donne pour la fortu
ne m ondaine, vous avouerez qu’il a 
m ille fois plus de fujet de rire du travail 
frivo le de l’hom m e, que de celui de 
l ’araignée, puifque cette infedlc n’a dans 
le monde que fa vie anim ale qu ’elle ne

peut
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peut foutenir que par la  prife des m ou
cherons ; ainll elle taie ce qui lui elt or
donné par la  nature. M ais l'hom m e ou
tre (on corps &  fa vie anim ale pour la
quelle la  nature demande très-peu de 
cliofe : outre ce corps, dis-je , 1 nom m e - 
a reçu de Dieu une aine deftinée à une 
félicité qui eft beaucoup au-deffus de 
tous les biens de la  terre. E t au lieu-d’ap 
pliquer ion efprit &  fon travail à acqué
rir par la vertu ce fouverain bien qui ne 
dépend que de l a i , il ne penfe qu ’a des 
biens pcriflàb ies, &c s’amufe com m e l ’a
raignée à tendre fes filets pour prendre 
des moucherons ,  c ’eft-à-dire , pour ac
quérir une fortune qui n’eft qu ’une om 
bre &  qu ’une ch im erc, &  quitte une 
pierre précieufe pour un atom e de terre 
corruptible.

T I M A G E N E .
Cependant c’eft à  la pourfuite de ces 

atom es &c de ces moucherons que les 
hommes confument toute leur vie ; &  
c ’eft ce qu ’ils regardent com m e une ré- 
com penle digne de toutes les peines 
q u ’ils fe donnent.

A R I S T I P E .
Et c’eft en mêm e tems la  fource de 

tous leurs égarem ens, &  de ces vices 
triomphans qu i font la  prem ière fource 
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du dégoût du m onde. Ju ven al nous en 
donne une agréable id é e , lorfqu’il intro
duit fon ami U m b riciu s, prêta  quitter 
R o m e pour fc retirer dans l'agréable &  
tranquille fol i eu de de C um es. Il 1 inter
roge quelles peuvent être les caufos de 
fon départ ? 11  lui répo n d , qu ’il ne peut 
pas fouffi-ir les vices qu ’il voit régner 
dans cette C apitale du m onde. Q ue fe» 
r o is - je , d it - il , dans un lieu où  le mérite
&  la  vertu ne trouvent point la récom - 
penfe qui leur c il dùe ? la  corruption y  
augmente tous les jo u rs, &£ les choies 
feront dem ain en pire état qu ’elles ne 
font aujourd’hui ; la cabale &  l ’autorité 
y  triom phent impunément de l'inno
cence , on n’y  écoute point la  vo ix  du 
foible o p p rim é, &: les fervices les plus 
effectifs n’y  font payés que d ’ingratitu
de. I l  faut y  laifler v iv re  Arturius enri
chi par les ufures , &  Catulus engraif- 
fé du lang du peuple. I l  faut y  laifler 
Phrixus , oui fuivant qu ’on le paye , 
donne à fes procès le tour qu ’il vent 
pour abfoudre les crim inels, ou pour 
faire injuftement périr lcs  ̂ innocens. 
Q u ’on y  adore ces ames lâ ch es, qui 
s’abandonnent à  toute forte de baflefles, 
pourvût qu ’ils en retirent du profit. Puis- 
je  dem eurer, ajoûte-t-il 5 dans une V illç
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dont les rues font cmbarraflees des équi
pages &c de la fuite de ces gens amenés 
d 'E g yp te  avec les pruneaux , &  qui 
ayant encore aux oreilles les marques de 
leur c fc lavage , font montés par des rou
tes infâmes de la  livrée à une opulence 
prodigieufe ; Q ue ferois-je ici ? Je  ne 
fçai point mentir , je n’ai pas la com plai- 
fance d ’applaudir aux livres impertincns 
dont M utins ailàffine le public ; je  ne 
vais point chercher les fècrets impéné
trables de l’avenir dans le ventre d ’une 
grenouille , pour prom ettre à l ’im pa
tient Caffius la  m ort d ’un pere qui lui 
refufe de quoi fournir à fes débauches ; 
ni à Servilie celle cî’un m a r i, qui fa it 
obitaclc au delir qu ’elle a d ’époufer le 
Bel-affranchi dont elle eft infatuée. Je  
n'ai nulle envie de pratiquer l ’art fune- 
fte , qu i par un triple parricide, a con
duit Canidie au fu p p lice , &  procurer à 
M acer les opulentes fucceflîons de 
deux pupilles. J e  ne fuis point capable 
de prêter à Rufus m on miniftere pour 
porter à Cornificie fès tablettes am ou- 
reufes, ni d ’être com plice de Fu riu s, 
dans les vols qu ’il exerce im puném ent; 
àinfî com m e m em bre inutile d ’une io- 
cicté fi corrom pue, je m e retire dégoûte 
des vices que je  vois triompher.

î S i j
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t i m a g e n e .

Cette peinture de R om e que Juvenal 
fa it faire à U m b ric iu s, &  qu ’il pouffe 
bien plus loin que vous ne la  m arquez, 
eft ce me. fem ble une im age allez, naïve 
de cette corruption du m onde, dont la 
réflexion infpire le dégoût. Et en e ffe t , 
un hom m e qui a l’efprit droit &  bien 
tourné , ne peut fans indignation jetter 
les yeux fur une corruption fi odieuie , 
&  fi  l’on prend du dégoût pour une vian
de qui choque notre langu e, ou par Ion 
am ertum e , ou par d’autres qualités qui 
lui déplaifent : un efprit dont tous les 
fèntimens tendent à la vertu , eft choque 
du vice qu'il découvre &  qui lui dé
p laît , &c ne peut s’empêcher d’en pren
dre du dégoût.

A R I S T I P E .
V ous voyez  donc que les vices du fie- 

cle fo n t, dans une am e vercueufc, la pre
m ière fource de ce dégoût. C ar enfin , 
qui eft l ’homme d’une probité lévére qui 
puifle voir le Com m iflàire Bartolin p ic- 
polë pour purger fon quartier de toutes 
les cloaques impures dont il fourm ille , 
en être le protecteur, &  en tirer un tri
but réglé ; Q ui ne frém it pas en voyant 
le  N otaire M onfieur G rifin , depofitaire 
4 e  la  foi p u b liq u e ,  &  des deniers de les



PÎM t-quatriém e Entretien. i  ï 
a m is , jouer ces deniers d ép o fés, en per
dre trois m ille piftoles en une feule nuit, 
&  par ces vols ré itérés, fe réduire dans 
un état à ne pouvoir plus fe fu i ver que 
par la  banqueroute ? Qui peut voir fans 
indignation la  vieille Fabulle acheter de 
jeunes hommes com m e l’on achete des 
fouliers neufs que l’on change dès q u ’ils 
font ufés ; E t M om m ie,qui fous prétexte 
d’affembler chez elle des joüeurs , y  tient 
une Académ ie publique de débauche , 
dont elle fe rend la principale miniftre ; 
E n fin , l'envie , la m édifance, la  h a in e , 
le m enfonge, la frau de, la fourbe , la  
perfid ie, ne fourniffent-ils pas des fujets 
continuels de s’indigner contre les vices 
des hommes ?

T  I M  A  G  E N  E.
V ous ne cefleriez point fi vous vouliez 

entrer dans le détail fingulier de tous 
les vices dont le monde eft infecté ; 
mais il fuffit qu ’un honnête hom m e ne 
puilfe les voir fans d é g o û t, & : j ’ea  
conviens-

A R I S T I P E .
H eureux donc celui qui dans un état 

de profperité peut prendre ce dégoût 
par la  feule connoiffance des périls que 
l’on court dans un com m erce il v ic ie u x , 

qui n’attend pas les afflictions pour le 
3 S iij
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refleurir. Cependant l’on eft encore heu
reux lorfqu’il eft le fruit de ces afflictions 
qu i en fo n t, com m e je  vous l’ai d it ,  la 
leconde fource.

T I M A G E N E .
E t com ment les afflictions nous con- 

duifent-elles à ce dégoût ?
A  R  I S T  I  P  E.

T o u t hom m e qui a de la R e lig io n , 
doit être convaincu que les traverfès que 
le  M aître Souverain du monde nous y  
fa it fen tir, que les agitations continuel
les que nous y  foufirons, ne font que des 
•coups de Providence pour nous en infi- 
nuer le  dégoût. N e  v o y e z -v o u s  pas 
q u ’une nourrice qui veut févrer fon en
fant trop attache à la m am m elle , en 
frotte le bout avec quelque chofe d’a
m e r , afin que par ce dégoût il quitté le 
la it &  s’attache à une nourriture plus (ô- 
lide. L a  joiiilfance des biens du monde 
eft le lait doux qui ne fort de pâture 
qu ’aux enfans, c’e ft-à -d ire , aux cfprits 
foibles. M ais l’exercice de la vertu qu ’on 
tire des leçons de la  véritable Philofo- 
phie , eft la pâture des efprits fortifiés, 
c ’eft celle qu ’il faut chercher en quittant 
le  lait de l'enfance ; & : c’eft pour nous 
empêcher de nous attacher davantage à 
ce la i t ,  &  pour nous obliger à  tourner
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tous nos delirs du côté de la  nourriture 
fo lid e , que la  Providence fe fc r t  de l'a
mertum e des affligions.

T I M A G E N E .
Cette com paraifon eft très-jufte, &  

me fait fenfiblem ent com prendre quelle 
eft la fagefle de la  Providence , lo rs 
qu'elle nous a fflig e , &  le fruit que nous 
en devons t ire r , qui eft de nous réjouir 
de ces traverfes, afin que les ombres qu i 
nous plaifoient s’évanoiiiflent de devant 
nos y e u x , &  que cette pointe am erc 
qui nous pique nous en dégoûte.

A R I S T I P E .
Les revers de la  fortune, les traver- 

fe s , les chagrins, en un m o t , tout cc qui 
eft affligeant nous d-goûte encore du 
m onde, par l’inconftance qui eft propre 
&  naturelle à l’homme , lo rfq iu l s’atta
che à un objet qui ne le peut rem plir -, 
de forte que Fefprit après avoir elïayé les 
faux b iens, &  n’y  ayant pas trouvé la  
fatisfa&ion qu ’en attendoiënt fes cupidi
tés , s’en dégoûte &  fe tourne à  un autre 
objet dans la  poffefïion duquel i l trouve 
plus de fo lid ité , &  qui fixe enfin ion in- 
conftance , parce qu’il eft leleul qui peut 
le  remplir.

T I M A G E N E .
V ous m e dites que l’inconftance de 

3 S iüj
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l ’hom m e excitée par les traverfes qu’il 
fo u fire , caufe fon dégoût ; mais il me 
fèm ble que c’cft bien plutôt le dégoût 
qui caufe cette inconftance.

A R I S T I P E .
Elles fe produifent réciproquem ent, 

&  fi le  dégoût de ce que nous avons 
aim é nous rend inconftant, feu vent 
notre propre inconftance naturelle fait 
notre dégoût. O r ,  on n’éprouve cette 
inconftance que dans l ’am our des chofes 
périflables ; elle Elit même une partie 
du faux plaifir de l'hom m e m ondain, 
parce qu ’il n’eft pas poffible de trouver 
aucune cholè dans le m onde, dont la 
pofleflîon foit capable de fixer la  cupidi
té  , puifquc l ’hom m e n’a  pas plûcôt ac
com pli un delir qu ’il en form e un nou
veau. Arafius réduit dans fon enfance par 
î ’opprefîîon d’une puiiîarice fuperieure à 
un état indigne de fâ naiffance, &: dé
pouillé de fes titres de fes b iens,  ne 
fouhaitoit d ’abord que de fe rétablir 
dans leur polfeffion lé g it im e , &  dans 
une autorité bornée , la  conjoncture des 
affaires lui donna cette fiitisfaétion. M ais 
à peine eut-il fait ce p a s , que fon arnbi- 
tieufè cupidité lui fit defîrer de détruire 
tout ce qui le tenoit dans la contrainte: 
il en v in t à b o u t , &  ne fût point finis-
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fait qu’ il n’eût pafle le Rubicon pour 
aller dépoiiiller Bacchus de fon patri
m oine : il l’a exécuté , mais (es delirs 
font-ils remplis ? Confultez fon c œ u r , 
vous trouverez que non , parce que fur 
la  t e r r e  rien n’eft .capable ae  rem plir ce
lui de l’hom m e. C ’eft donc dans la m ali
gnité des biens de la terre q u  eft la four- 
ce de l’inconftance de l’h o m m e, &  c eft 
en même-tems Ion inconftance qui lui 
donne le dégoût de ces biens palfagers.

T I M A G E N E .
A in fi vous prétendez que l’adverfité 

parles amertumes qu ’elle nous fait trou
ver dans ces biens paffagers , produit 
notre dégoût en nous rendant incon- 
ftans.

A R I  S T I P E .
R ien  ne nous, fait m ieux com prendre 

que le dégoût du monde eft le fruit des 
adverfités j que de voir avec quel aveu
glement la profpérité attache 1 efprit de 
l ’homme à ces chofes de la terre à qui 
l ’on donne le  nom de biens. Il faut des 
cœurs de héros pour quitter la  fortune 
tandis q u e lle  r i t , au lieu qu ’il fem ble 
qu ’on ne fuive que le  cours de la nature 
lorfqu’on attend fes difgraces pour pren
dre du dégoût pour les tauftes faveurs 
dont elle nous avoit amufés.. M ais puif-



16  L 'E C O L E  D U  M O N D E ,  
qu e vous connoiffez les deux principes 
de ce dégoût du m ond e, fçavoir la coiï- 
noiffance des vices dont il eft corrom pu, 
&  les afflidions qui nous rappellent à la 
connoiflance de nous-m êm es, il faut à 
préfènt vous expliquer en quoi confifte 
effentiellement ce dégoût.

T I M A G E N E .
V ous m’avez dit qu'il conliftoit en 

deux choies, dans l ’horreur du v ic e , &c 
dans l ’amour de la  vertu.

A R I S T I P E .
C e  font deux chofes inféparables : car 

com m e le vice &  la  vertu font diam é
tralement oppofés, l ’on ne peut conce
voir de l’am our pour l ’un , que l ’on n’ait 
en même-tems de l’horreur pour l ’au tre , 
&  le dégoût du monde les em porte né- 

‘ceflairement toutes deux. En effet, fi ce 
dégoût vient de la  connoiflance des vices 
qui font la corruption , cette connoiflan- 
ce ne peut infpirer ce dégoût que par 
l ’horreur qu ’elle en fait concevoir : &  
cette horreur ne peut être produite dans 
le  cœur de l’homme que par l ’attrait de 
la  vertu dont il eft touché. C ela eft fi 
v r a i , que plus un homme attaché au 
monde , y  prend de g o û t , plus il a de 
pareffe &  de froideur pour la  vertu ; &  
il eft de ceux que le  Sage dépeint avec
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leurs mains enfermées dans leur foin , &c 
qui meurent dans .Pavortenient de tous 
leurs délits , parce qu'ils n'ont pas pour 
la  vertu cette ardeur efficace qui eft 
toûiours lu ivie du fuccès.

T I M A G E N E .
Il eft confiant qu ’on ne peut aim er tout 

à  la fois deux objets oppofés; la  juftice 
&  l’iniquité, la  gloire &  l’infam ie, le v i
ce &c la vertu. J 'avou e au fil qu ’on ne peut 
aim er une chofelàns delirer la poffeflïon, 
ni avoir ce defir fans chercher les m oyens 
de le rem plir.

A R I S T I P E .
Et dc-là  vous pouvez, tirer une confé- 

quence que l ’am our de la  vertu étant l ’ef- 
lence du dégoût du monde , il faut q u e  
ce dégoût fafie naître nécessairement le  
défir de s’avancer dans la  vertu , &  cher
cher les m oyens de l'acquérir; &  par 
conféquent qu’il infpire cette ardeur qu i 
eft oppofee à cette pareiïe vicieufe dont 
le  venin froid nous a flo u p it, &  nous 
fait oublier tout ce qui peut nous con
duire à  la  vertu.

T I M A G E N E .
C ’eft donc par cette raifon que vous 

m ’avez dit que le dégoût des biens pe
ndables du monde étoit le prem ier pas 
pour aller à la  vertu.
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A R I S T I P E .

C ela  eft (î v r a i , que fi vous voulez 
connoîcre fi vous encrez clans le dcgoût 
du monde , il ne faut qu ’examiner fi la 
corruption de fès vices vous fait horreur. 
C ar  à mefùre que cet horreur c ro ît, l’a
m our de la vertu s’augmente indubita
blem ent dans votre cœur ; mais ne con
fondez pas le v ice avec l ’hom m e , qui a 
le  malheur d'en être corrompu , &: qui 
peut s'en corriger. C ar ce feroit tomber 
dans une mifantropie contraire à cet 
am our mutuel que la  Loi preferit aux 
hom m es, &  qui eft le  véritable nœud 
de la focieté civile : il faut haïr le  vice 
dans l'hom m e qui a la foiblcife d’y  tom
ber , mais il ftu t defirer à cet homme le 
plus grand des b ie n s , qu i eft fa corre
ction &  fon retour à la  vertu.

T 1 M A G E N E .
V ous voulez donc que l’on fépare 

l ’homme de fon v ic e , &  que l ’on ait 
differens fentimens pour lui &  pour fes 
foibleflés.

A R I S T I P E .
Il faut im iter l’Etre éternel qui haït le 

péché, fansrefuferla lum iereau pécheur. 
Q uand Lubin m et la juftice à l ’encan , &  
la  délivre au plus offrant , &  que l’avidi
té du fac le rend l ’e fd ave des paffions de
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Cim on , je haïs l’iniquité de Lubin , mais 
je  voudrais que Lubin ceflat d'être ini
que. Quand Cim on plein de foi-même , 
&  gros du mérite qu’il s’ imagine a v o ir , 
fe rend ridicule &  infuporrable à force 
d o rg u ë il, il faut haïr les airs fnperbes , 
mais il faut defirer qu'il s'en corrige. 
Quand l'hypocrite R oboam  ennemi de 
tout le genre humain , cache la m ali
gnité de fés intentions fous le miel d ’une 
parole perfide, &  fous le  vo ile  de fes 
profondes &  traîtreffes revérences , il 
faut avoir horreur de fa m alice &: de fes 
perfidies, Sc lui fouhaiterla probité &c 
la fincérité qu ’il n’a jam ais eue. Quand 
Catus abîm e par des ufures effroyables 
une jeunefTe corrom pue de débauches, 
&  précipitée dans le  jeu dans les plai- 
f ir s , il faut avoir en abomination cette 
u fiire , & ; faire des vœ ux pour la  corre
ction de l ’ufurier. Quand Aubin le  jeune 
Sçnateur à longs cheveux b lo n d s, au 
lieu d ’étudier quelle différence il y  a en
tre une véritable preuve une faulfe &  
trompeufe préfomption , confume fon 
tems.enrenclez-vous dans m ilieu infâm e 
avecune Com edienne proftituée ; il faut 
avo ir horreur de fon dérèglem ent, &; 
fouhaiter que l ’âge lui apporte de la  m a
turité.
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T  I M  A  G  E  N  E.

Cependant il fèm ble que dans le mon
de on attache plus fâ haine à l’homme 
qu'au vice. L ’on ne haït pas l’avarice de 
P ifo n , &  la brutalité de L u p u s , mais 
l ’on haït Pifon avare 6c Lupus brutal, &; 
quand ils celferoicnt d être ce qu’ils font, 
on les haïroit encore.

A R I S T I P E .
C e  que vous dites eft v r a i , mais c’cft 

la  corruption du monde qui renverfe la 
L o i , pour faire fuivre à l ’homme la pen
te  de les paillons. O r com m e je defire 
qu e vous vous tiriez de cette corruption, 
je veux que vous ne haïfiîez que le  vice 
m êm e , (ans étouffer cet amour du pro
chain que la  L o i vous preferit. Bridiiu 
fa it de m édians V ers, il faut envelopper 
du poivre avec fes O d e s ,t &  ne point 
haïr le  m auvais Poète. L a  fem m e de 
Piits tire du com ptoir de fon m ari des 
poignées de piftoles pour entretenir cc 
m échant Poète qu ’elle aim e à la  fureur, 
tandis que le mari idiot en fait l ’inten
dant de fes affaires : 1 1  faut avoir en hor
reur le com m erce de l ’un 8c  la  lâcheté 
de l ’autre, fans concevoir aucune haine 
pour leurs personnes.

T  1 M  A  G  E  N  E.
M ais fi cela e f t ,  on ne m ettra donc
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point quant à  l’a m o u r, de différence en
tre le  v icieux &  le vertueux.

A R I S T I P E .
V ous vous trom pez , m on F ils , car 

com m e dans le  vertueux on aim era tout 
à  la fois tk. l’hom m e &  la  vertu , &  que 
dans le vicieux l’am our qui elt dû à 
l ’homme eft balance par la  haine qu’on 
doit avoir pour fon v ic e , vous y  trou
verez une grande différence, puifque 
vers l ’un votre inclination y  portera (ans 
obftacle votre cœur tout en tier, &  qu ’il 
faut que la  force de la L oi com batte pour ' 
l ’autre,  pour empêcher que vous ne con
fondiez le vicieux avec le vice dont vous 
devez avoir horreur. En e ffe t, quoique 
pour obéïr à la  L o i divine &  nature lle , 
je ne haïlfe &  ne fouhaite m al à aucun 
homme ; fi on m ettoit d’un côté le fàgc 
Ballius rem pli de bonté &  de ju ftice; 
l’équitable vertueux Telam on qui ne 
fuit dans fes jugemens que fos grandes 
lum ières, &  les réglés d ’une probité à 
toute épreuve ; le  généreux R am n és, qui 
avec tant de jugem ent &c de droiture, 
fçait difeerner l ’hom m e de m érite du fcé- 
le ra t , ou le  pieux N in i qui aflïs for le 
T rib u n a l, fe regarde toujours com m e le 
M iniftre du Ju g e  éternel ; &  que de l’au
tre côté l ’on m ir un gtouppe de ces efprits
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foibles , qui le taillant féduire ou par la 
cabale ou  par leurs p a llio n s, ne jugent 
que fur la  prévention , 2c ont une amc 
infeniible au mérite 2c à la vertu: penfez- 
vous que m on inclination fu t égale pour 
les uns 2c pour les autres ; non (ans dou- 
te  , tout mon cœur tournera du coté de 
B a lliu s , de Telam on , de Ram nés 2c de 
M ini ; j’aim erai 2c je révererai en eux 2c 
l ’homme 2c la  vertu : mais 1 horreur 
que j ’aurai de l ’iniquité 2c de la foiblelfe 
des autres, ne m e lailfera à leur égard , 
qu’autant d ’amour pour l'hom m e‘ que la 
L o i m’en preferit.

T  I M  A G E N  E .
M ais  fans que nous regardions les au

tres hommes com m e vicieux ou comme 
vertueux', en quoi faites-vous conlifter 
l’horreur du vice 2c l’am our de la  ver
tu ?

A R I S T I P E .
J e  les réduis à un dclir perpetuel d’ar- , 

racher de notre cœur jufqu’à la  moindre 
petite racine du vice , &c de travailler 
continuellement à y  fubftituer toutes les 
vertus ; je dis to u tes, parce qu ’un lèul 
v ice  fuffit dans un hom m e pour y  étoul- 
fer toutes les autres vertus qu ’il pourrait i 
p.ofiéder ,  2c qu’il y  a  une telle liaifon 
entr'e lle s , que l’on ne peut pas vérita

blement
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blem ent en poiïeder une que l ’on ne 
les pofledc toutes.

T I M A G E N E .
C ’eft ce que nous apprend cet axiom e 

de Philofophie, que le bon naît de l ’in
tégrité de toutes les parties, &  que le 
mal procédé de quelque défaut que ce 
puiiïe être.

A  Pv I S T  I P E.
O r l ’exécution de cedefir demande un 

travail affidu ; car fi peu que l ’on inter
rom pe la culture de la  te r re , les ronces 
&  les épines y  repouflen t, ck qu i n’a
vance pas tous les jours dans le  chemin 
de la  vertu , recule: com m e celui qui 
dans un batteau léger veut rem onter 
contre le cours de la  riviere ,  fe trouve 
emporté à bas par l ’impétuofité de l ’eau 
s’il celle de ramer. M ais qu 'il eft difficile 
de réuiîir dans ce  travail en reliant dans 
un com m erce contagieux, &  qui d e  
quelque côté que l'on fe tourne,eft rem
pli d  ccueils capables;,vde Surprendre la  
confiance de ceux qu i s’y  h azard ent,  Sc  
de leur faire faire un . naufrage dange
reux : Et c ’eft ce qui doit nous porter à ce 
détachement du monde que je vous a i  
marqué com m e l'heureux fruit de ce 
dégoût.

y T
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T I M A G E N E .

V ous voilà  donc arrivé à ce que vous 
aviez promis de me dire touchant la  re
traite , dans le calm e de laquelle vous 
prétendez que l’on peut trouver un porc 
affiirécontre les tempêtes du m ond e,
&  goûter une pure félicité.

A R I S T I P E .
J e  vous ai m ontré quelles font les 

deux fources du dégoût du m ond e,  &  
com m e l’horreur du vice &  l’am our de 
la  vertu en font l’eflence -, il faut main
tenant vous faire com prendre que rien 
n’eft plus propre non-feulem ent à  l’ac- 
quifîtion , mais à la pratique de la ver
tu , que de s’arracher au com m erce du 
monde : car pourquoi fe plaire à demeu
rer au milieu des périls lorfque tant de 
portes font ouvertes pour s’en retirer ? 
Pourquoi s’am ufer à Combattre les vents, 
les orages &  les écuëils fur un relie de 
V aifleau brifé , ou mêm e fur un Vaifleau 
entier lorfqu’on eft à la  vue du p o r t , où 
il eft facile &c d ’entrer 8c  de jetter l ’an
cre pour s’aflurer contre toute lorte de 
périls ;

T I M A G E N E .
M ais penfèz-vous que l ’acquilition &  

la  pratique de la vertu foient incompa- , 
tibles avec le  com m erce du m ond e’
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N ’eft-ce pas au contraire dans le monde 
que l’on voit avec plus d’éclat triom pher 
les plus grandes vertus ; &  fi les fojp.es 
Vaiflèaux donnent contre les écuëils &C 
s’y  brifent, ceux qui font conduits par 
les grands &  fages P ilo te s , ne fournif- 
fent-ils pas leurs cours fans y  choquer.

A R I S T I P E .
D ieu me garde de croire que la  vertu 

foit incom patible avec le com m erce des 
hommes,des hommes mêm e les plus cor
rompus : mais fi fon exercice n’y  eft pas im - 
p o ffib le , il tant du moins avouer qu ’il y  
eft très-difficile ; &  com m e il eft toujours 
plus sûr de ne point périr en fuyant le  
p é r il, que de s'attendre à ne pas fuccom - 
ber au m ilieu du danger ; il vaut m ieux 
fe priver d’un com m erce corrompu , que 
d e s ’expofer à là contagion : car enfin le 
monde a  tant de faux fentiers qui cou
pent la voy e  de la  vertu ; le labyrinthe 
en eft fi oblcur &  fi em b ro u ille , qu 'il 
eft aifé de manquer le vrai chemin au 
milieu d’une infinité de faulî'es routes. 
M ais avant que d ’entrer dans les réfle
xions des plaifirs qu ’on trouve dans la  
tranquillité de la  retraite ; &  pour vous 
faire connoîrre en même tems que je 
n ’eftime pas moins les grandes vertus 
qui triomphent au-milieu des écuëils du 

3 T  i>
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monde que celles qui (è dérobent à les 
tourmentes ; je veux vous faire le por
trait de deux freres qui ont été deux 
Princes égalem ent illuftres , l’un par les 
vertus qu i dans le  monde Péleverent au 
plus haut com ble des grandeurs , &  l'au
tre par celles qui lui acquirent dans une 
heureufe &  tranquille retraite un nom  
auffi glorieux &  peut-être une félicité 
plus iblide.

T I M A G E  N  E.
E t qui fo n t , je vous fupplie, ces deux 

grands Princes dont l ’idée ne revient pas 
à  mon efprit ?

A R I S T I P E .
V ous fçavez que Charles-M artel vil- 

îuftre par tant de victoires iur les Sara- 
fins , &  à qui la fo ib le  jeunefle des Rois 
fes maîtres donna en France une autori
té prefque fou veraine, eut deux fils égar 
lem ent vertueux qui lui fuccederent con
jointem ent dans l adminiftration abfo- 
lüë du- R oyaum e fous l'enfance de C h il- 
d eric , qn i de tout le fang de M eroiiée 
étoic fe.ul prefque au berceau..

T  1 M  A G E  N  E.
O u i , je fçai que ces deux fils furent le  

Grand &  pieux Carlom an , &  le fameux 
Pépin pere. du G ian d  Chadem age.
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A R I S T I P E .

11 n’y  eût jam ais une fi parfaite ni fi 
{âge union q u ’on la vit entre ces deux 
freres pour l ’adminiftration du R o ya u 
m e; &  com m e ils poffedoient toutes les 
vertus dans le  plus haut d eg ré , ce fut en- 
vain que les grands s’efforcèrent de fe- 
mer entr’eux de la divifion : leur gou
vernement fut tel que la France le pou
voit attendre de deux Princes fi accom 
plis : m ais enfin ils arrivèrent tous deux 
au com ble de la g loire par deux routes 
bien différentes ; pui(que Carlom an au 
milieu des grandeurs humaines, aim é &  
révéré de tous les F ran ço is, fem bla ne 
jouir de cette pleine profpérité que pour 
en reconnoître !e néant, élever fon efprit 
au-deffus de la  terre ; oc pour exercer 
une vertu plus pure &  plus dégagée de 
la  matiere , il quitta tout à coup toutes 
ces grandeurs , quelques Sollicitations 
que lui fit fon frere pour le retenir dans 
le monde , &  foulant aux pieds fa  pour
pre , il fit une glorieufè retraite dans la  
fb litude, &  trouva dans fon repos , &  
dans l’exercice libre de fes grandes ver
tus , une félicité incom parablem ent plus, 
parfaite qu’il ne l’avoit éprouvée dans la  
com ble de fà fortune,.
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T I M A G E N E .

11 eft vrai que cet exem ple eft incom
parable ; car la  plupart des Princes qu 011 
a  v u  delcendre de leur grandeur pour 
chercher dans le  calm e de la folitude la 
félicité qu ’ils ne pouvoient fe donner 
dans le m o n d e, y  ont été pouffes ou 
par des malheurs p ublics, ou par des 
chagrins fecrets ; ou par la  perlécution 
de leurs ennem is, ou par caprice , ou 
enfin s’en font enfuite repentis par 1 in- 
conftance de la nature hum aine, &  par
ce qu'aparem m ent le m otif qui les y 
poufi'oit ii’étoit pas aflez épuré.

A R I S T I P E .
Son frere Pépin qui n’avoit pas de 

moindres v e rtu s , s’en fervit com me de 
dégrés pour monter au com ble des gran
deurs de la terre ; &  com m e par la  re
traite de Carlom an il fe trouva pofleder 
{cul la  fouveraine adminiftration du 
R o yaum e fous un Prince que la jeuneflc 
rendoit incapable de gouverner , &  que 
par quantité de minorités coniécutiyes, 
les  choies fè trouvoient réduites à ne 
pouvoir fe paffèr d ’un M onarque qui 
pur gouverner par foi-m êm e ; il lut par 
un concours unanime de tous les Corps 
de l’Etat élevé fur le bouclier fie revêtu 
d e la  puiflance R o y a le ,  qu 'il exerça glo-
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rieufem ent, régnant en fage , bon &  
vertueux M on arq u e, grand hom m e d e  
guerre , (âge po litiqu e , pieux , lib é ra l,  
bienfaifant ; &c la  m ort de Ghilderic 
étant arrivée peu de tems après , elle 
acheva de rendre fa proclam ation légiti
me &  afferm it fa püiflance pour faire 
palier fon Sceptre à fon fils C harlem a- 
g n e , qui fo rendit le plus valeureux con
quérant &  le  plus puiffant R o i de la  
terré. T I M A G  E N  E.

E t lequel de ces deux frères vous pa- 
roît avoir été plus content de fà d ellinée, 
ou Pépin de fè voir par fon mérite élevé 
fur le T rôn e &  revêtu de la pourpre 
R oyale par le confentemenr unanime des 
E ta ts , ou Carlom an d’avo.'r au m ilieu 
de fa profpérité quitté la  fouveraine ad - 
m inillration du R o y a u m e , pour enve
lopper toute fà grandeur de l ’habit d’un 
Bénédictin ?

À R  Ï S T I  P E.
Si vous con fuirez le m ond e, il n’aura 

pas de peine à  décider en faveur d e  Pé
pin ; mais pour moi bien loin d ’entre
prendre de le déterm iner, je voudrais le 
demande r à l’un &  à l ’autre fî la  deman
de en étoit poffîble : car com m e la félici
té dépend uniquement de la tranquillité, 
de l’a m e , on ne pourrait fçavoir que-
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d ’eux-m êm es jufqu’à quel point iis 'a 
goùtoient ; cependant autant que j en 
nuis juger par les principes de m a phi- 
lofophie , le calm e de Carlom an m e pa
roi t l ’em porter fur celui de'Pépin , du 
moins pendant l’année que vécut C h il- 
deric , dont la v ie  rendoitia pnifTance &  
plus douteufe &  moins légitim e. Or 
cette tranquillité dans la retraite dépend 
de la  volonté déterminée avec laquelle 
on fe retire , des vues que l’on a  dans la 
retraite, &  de la conftance avec laquelle 
on en exécute la  réfoiution : c eft ce qui 
a  fait que quantité d ’autres Princes qui 
n’ont pas eu pour la retraite ni le même 
e fp rit , ni les mêmes v u e s , ni la  même 
confiance que C arlo m an , n 'y ont pas 
trouvé le  repos qu ’ils cherchoient ; &  
q u ’au contraire le  repentir fe gliflant 
dans leur coeur , ils y  étoient tourmen
tés &  du défît de recouvrer les faux biens 
qu ’ils avoient quittés, &  du poids de 
leur état prélent q u i leur déplaifoir.

T I M A G E N E .
N ’a i-je  pas oui dire que c ’eft ce qui 

arriva  à C h arles-Q u in t, qui d’une Cour 
qui fourm illoit d'adorareurs, &  du tu
m ulte prodigieux dont (à v ie  étoit agi
tée  , (e trouvant tout-à-coup dans le Ii- 
îeiKC &  la  fo litud e, trouva ce change

ment-
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m ent fi affreux qu ’il ne le fû t pas plutôt 
dépouillé de lès grandeurs qu ’il en re
gretta la perte ?

A R I S T I P E .
Sans approfondir le cœur de ce grand 

M onarque , ni quels furent les motifs 
qu i lui firent prendre une fi (ùrprenante 
réfblution, prenons l ’exem ple de deux 
Em pereurs P a y e n s , qui par un caprice 
dont le m otif eft difficile a com prendre, 
&  après avoir été les plus impies &c 
les plus cruels perfécuteurs de la  R eli
gion , s’avilèrent tou? deux de concert 
d ’abandonner l’E m p ire , &  de fe retirer 
avec un revenu modefte chacun dans 
une maifon de campagne , dans la ré
folution d ’y  v ivre tranquillem ent, en 
cultivant la terre &c les arbres tout le 
refte de leurs jours.

T I  M A G E  N E .
C ’eft fans doute des Empereurs M a

ximien &  Diocletien dont vous voulez 
parler.

A R I S T I P E .
C ’eft de ces deux T yran s fanguinai- 

res, &  com m e il étoit im poffible que ce 
fut par un principe de vertu q u ’ils euf- 
fent médité cette retraite , bien loin d 'y  
trouver le calm e &  la tranquillité d ’oû 
naît la  félicité de l ’e fp rit,  un fi violent

5 V
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repentir s’em para de leur cœur , qu'il les 
porta jufqu a  former de fecrétes con-
1 pirations pour remonter fur le  Trône , 
&  faire périr ceux entre les mains d es
quels ils avoient remis l'em pire. Ils ne 
quittèrent pas leur puiiî.mce pour cher
cher la  retraite dans le mêm e fentiment 
que fit le  Philofbphe A naxagore , qui 
r.é avec de grandes richeflès, &  voyant 
qu e leur em barras,en l ’engageant dans le 
com m erce du monde , l'cm pêchoit de 
donner l’eflbr à (on e fp r it , Ôc de s’atta
cher à  l’étude &  à la  pratique des ver
tus m orales, diftribua tous les biens aux 
pauvres d’A then es, afin de m éditer avec 
plus de liberté dans une m a iim  de cam
pagne qu ’il fe réfèrva feule pour fa re
traite : &  com m e fes am is blim oicnt 
cette action com m e une fo lie , il ne fit 
autre chofeque lever un doigt vers le 
C ie l , en leur montrant l’objet de fon 
ap p lica tion , &  le fujet de fa retraite.

T I M A G E N E ,
C ette vertu d'A naxagore étoit digne 

d'un hom m e éclairé de toutes les lu- 
m ieres les plus épurées î E t  je ne m’é
tonne pas que fes amis moins éclairés le 
tra ita ient de fou ,  puifque la même cho- 
fe arriva à ce qu ’on dit à Dém ocrite,
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A R I S T I P E .

Il eft vrai que ce grand &  fubiim e gé
nie après avoir em ployé les richefles iin - 
menles qu ’il avoit eues de fon pere à fou- 
lager l'es m alheureux C ito y e n s , &: à Fai
re des expériences pour y  chercher tous 
les fecrets de la  nature, fe retira dans une 
foütude pour y  contem pler l ’Auteur de 
PUnivcrs dans lès ouvrages adm irables, 
&  rire des foiblefl'es &  des extravagan
ces des hommes ; (es Com patriotes les 
A bd erita in s, gens à cervelle de b reb is, 
com m e les nom m e Ju v e n a l, ie  mirent 
dans la tête que ce Philofophe étoit fou , 
&  dans cette plaifinte peniée firent v e 
nir le M edecin H ypocrate pour le gué
rir. M ais ce grand hom m e ne l’eût pas 
plutôt entretenu,  que fe m ocquant des 
A bd eritain s, il les traita eux-m êm es de 
fous, leur offrit fes remedes pour purger 
lcurcerveau , &  rendit un tém oignage 
autentique de la fàgefl'e de D ém ocrirc.

T  I M Â G E N  E.
C ’eft ainfi que les fous acculent {ou- 

vent de folie les plus f ig e s , parce que 
chacun mefure le  bien &  le m al fuivant 
fon ptopre g e n ie , &  à la  portée de fon 
clprir. Et c ’eft par cette raifon que notre 
Satirique d i t , qu ’il n’eft point de fou qui 
ne trouve dans là tête des raiions plauli- 

? V  ij
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blcs pour envoyer (on voiiin aux petites 
maifons.

A R I S T I P E .

Q uoi qu ’il en fo i t , les plus (âges Pbi- 
lofophcs de l’antiquité ont regardé la 
retraite com me le port de leur félicite. 
C e  ne fut point au m ilieu du tumulte 
d ’une V ille  corrompue qu Epicure pro- 
feffoit là Ph ilofophie, &  s’épuroit tous 
les jours par l’exercice d’une vertu con- 
fom m ée ; mais ce fut aux bords de fes 
fontaines &  dans la  retraite paifiblc de 
fes jardins, qui fourniffoient à lui &  a 
fes difciples tous leurs mets ôe toute leur 
boiflbn.

T I M A G E N E .

J ’adm ire com m e ce Philofophe qui 
fut fans doute l ’homme le plus lobre de 
fon te m s, à  pafle dans la  fuite des ficcles 
pour le Colonel d ’un Regim ent de porcs.

A R I S T I P E .

C ’eft l ’effet de l’injuftice des h om m es, 
qui fur le faux rapport d’a u tru i, ,&c fur 
de malignes préventions condamnent a 
vertu . M ais làns entrer dans cette inutile 
queftion , j’ajouterai pour la louange de 
la  retraite, que le grand Orateur Romain 
le  fam eux C iceron, après avoir paffe une 
v ie  tumultueufe dans le Bateau, m oiv
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té par tous les em plois au plus haut de-1 
grc où pût atteindre un C itoyen  R o 
m ain, ne trouva rien de plus doux que 
d’aller philofopher dans la retraite de 
lès jardins de T u fcu lu m , y  réfléchir 
for les plaifirs que le fage peut goûter 
en s’arrachant à l ’embarras des affaires , 
Oc fe donnant tout entier à foi-m êm e. Et 
en e ffe t, tout ce que nous avons de plu» 
fages &  de plus utiles écrits de ce grand 
homme font les fruits de cette retraite : 
Et foit qu’un pur dégoût du m onde par 
la connoiflance de (à corruption, ou que 
les traverfes dont il étoit affligé dans le 
défaftre commun de fa Patrie l’euffènt 
porté à ce changem ent, il avoue lui-m ê
me qu ’au m ilieu des grandeurs il n’avoit 
jamais goûté les douceurs qu’il trouvoit 
dans la tranquillité de cette retraite.

T I M A G E N E .
Il eft conftant que fes ouvrages qu ’on 

peut appeller les enfantemens de T u  fa l
lu m , font d’une érudition , d ’une fubli- 
mité , &: d’un goût de vertu q u ’on ne 
trouve point dans tout ce qu ’il a fait pes- 
dant qu’il étoit dans le tumulte de Rom e.

A R I S T I P E .
Ces exem ples des (âges Payens , aux

quels je pourrais en ajouter un nombre 
innombrable ,  doivent nous toucher

j V i i j
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d ’autant plus , que n’ayant pas été por
tés par des attraits fupérieurs, ou par des 
connoilfances de la véritable félicité à 
ces heureufes retraites,  ce qu ’ils ont fait 
par le pur m ouvem ent de l ’elprit &: de la 
raifon , doit faire une plus forte impref- 
fion liir nous.M ais laiffonj-les pour écou
ter les foûpirs que faifoit pour la retraite- 
un R o i , qui n’étoit pas moins pénétré 
des fentimens qu’infpire une fincere 
p ie té , qu ’éclairé des lumières naturelles 
d ’un efprit incom parable. Je  crois que 
c ’efl; allez vous m arquer que je veux 
parler de D avid  , loriqu’il s’écrie : Qui 
eft-ce qui me donnera les ailes d’une Colombe, 
afin que je puiffe m’envoler dans les dé fer t s , 
loin du tumulte du monde , &  des terfitutiens 
que j'yfoujfre ?

T  1 M  A  G  £  N  E.
C e  n’étoit dbnc pas feulement dans la 

vue des vices qui corrom poient le fiéclc, 
&  dont il appréhendoit la contagion 
qu’il form oit ce délîr , mais dans le teins 
de lès plus ameres afHiélions.

A R I S T I P E .
V ous pouvez en juger vous-mêm e 

par ce qui précédé ce fo u h a it, &  voici 
com m e j’ai une fois tourné ce qu’ il dit.

M a  peine fans cejfe redouble 

Accablé de tournions je  m'attrifte &  gém is,
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O n cherche à  m'opprimer , &  mon efprit fetroublt  

A  la  vo ix  de mes ennemis.

D an s leur tém éraire malice 

D e crimes fuppofés ils  ont fç ù  me charger ,

L eur a veu g le  courroux dans f a  lâ ç h e in ju f ic t  

N e  tra v a ille  q a  à  m'affliger.

T ercé d'nneprofonde atteinte 

J e  fen s d 'u n i rouble a ffreu x  les fun efles terreurs.

E t  tout ce que la  mort peut in 'p irer  de crainte ,

M o n  ame en fouffre les horreurs.

J e  frém is  , mes membres friffonnent 

D e T état m alheureux oh j e  m e v o is r é d u it ,

E t  les voiles épais dont mes yeux s 'en viro n n en t,

M e  couvrent d u n e  fom bre nuit.

V o ilà  l’état dans lequel ce R o i pieux 
&  affligé le dépeint ; &  dans les réfle
xions qu ’il fait fur les injuftices de ceux 
qui le perfécutent, il ajoute :

O jie n 'a i- je  comme j e  fouhaite  

L 'a ile  d 'une colombe &  f a  légèreté,

O n me verroitbientôt chercher dans la  retraite 

M on repos &  m a liberté.

Fu y a n t F ennemi q u i m in  fu ite  

J e  me délivrer ois des -maux que f  a i  fouffert s ,3 V iiij
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E t  ftro is  loin du  monde &  de fo n  v a in  tum ulte 

Trouver la  f a i x  dans les déferts.

M ais pour revenir à notre fiijet, vouy 
devez avoir conçu de ce que je vous ai 
die , que pour trouver dans la retraite la  
félicité qu ’elle peut donner, il faut trois 
chofes ;cn  prendre d’une volonté libre la 
réfolution , que c e t(oit par un louable 
m o tif &  en vùë d’arriver à la  perfe&ion 
de la v e rtu , &  enfin avoir de la  conftan
ce dans l ’exécution : c ’eft dans ces trois 
points que confifte la fource de cette fé
licité ; &  fi l’un des trois m anque, bien 
loin d’en efperer le re p o s , ce ne fera 
q u ’un redoublement de trouble &  d’in
quiétude d ’efprit.

T I M A G E N E .
V ous mettez donc pour la première 

condition la  liberté de la réfolution, par
ce que naturellement avant que de faire 
une chofe il faut la  vouloir.

A  R  1 S T  I P E.
L a  volonté doit toujours précéder l’a

ction , <k. cette volonté doit procéder 
d ’un principe intérieur qui la rende li
bre , &  non pas d ’une violence étrangè
re qui la rende forcée. C ar penfez-vous 
que les quatre filles q u cT u ran ie  a con
traintes de fe m ettre au rang des Vefta-
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les , parce qu ’elles faifoient obftacle au 
fécond m ariage qu’elle m éditoit; croyez- 
vous , dis-je , qu’elles goûtent dans leur 
fblitude cette paix d’efprit qui en tait la 
félicité - Vous im aginez-vous que le jeu
ne V errina joüifle de cette tranquillité , 
lu i dont là  mere a enveloppé la  tête d’un 
capuchon m algré l u i , dans la pen ce 
qu’elle en m arierait plus avantageule- 
ment une fille dont elle eft id o lâ tre ro n s  
perlüadez-vous que le Com te D uc d O - 
fivarés obligé par un pouvoir fupérieur, 

par les ordres abfolus de fon M aître , 
de s’arracher au tumulte de la C o u r , &: 
à fes em p lo is, pour aller pafler le relie de 
fes jours dans les délicieux jardins de la  
plus belle de fes terres,y jouit avec p la i- 
fir de cette retraite forcée? N o n  (ans 
doute , rien ne plaît dans le monde que 
ce qu’on fait avec liberté, &  par le  mou
vem ent d’une volonté qui de foi-mem e 
s’eft déterminée.

T I M A G E N E .
M ais par cette raifon., il fem bleroit 

que com me ceux qui (ont liés dans leur 
retraite n’ont plus cette lib e rté , ils ne 
pourraient plus en goûter la félicité.
1 A R I S T I P E .

Vous prenez fort m al m a penfée, par
ce qu ’il fuffit qu ’ils ayent pris ces chaînes
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d’une volonté libre. Et fi dans la  fuite 
leur félicité eft interrom pue, ce n’eft pas 
par le défaut de cette premicre condi
tion , mais p a rle  défaut de la  conftance, 
com m e je vous l ’expliquerai tout-à- 
Phcure. A infi pour être capable de goû
ter dans cet état forcé toutes les d ou 
ceurs qu ’on peut trouver dans le calm e 
de la  retraite , il fuffit qu’une première 
dém arche libre les ait conduits, &  qu ’ils 
n’y  foient point entrés, ou com m e les fil
les de Turanie , ou com m e le jeune V er- 
rina. M ais ce n'effc pas allez de s’etre por
té à la retraite par une volonté l ib re , 
il faut que le m o rif en foit b o n , &: que, 
la  vûe en foit louable , com m e eft celle 
d ’y  acquérir la vertu , &  de s’y  perfec
tionner. C ar G labrion qu i fe retire à fa 
maifon de campagne pour y  v iv re  avec 
plus de volupté , &  dans une plus gran
de liberté pour fes p laifirs, n’a point ce 
m o tif qui peut le conduire à la tranquil
lité de l ’a m e , &  par elle à la  félicite.

T  ! M  A  G  E  N  E.
Par cette rai fon la  fille de l’Apoticaire 

A lb e rt , qui s’eft voilée de d é p it , parce 
q u e fon pere n’a pas voulu lui donner 
pour mari l’amant dont elle s’étoit entê
tée , ne peut donc pas goûter toutes les 
douceurs de la  retraite qu ’elle a embraf- 
fce.
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A  R  I S T  I P p.

C ’eft décider un peu trop v ite  ; car 
com m e on ne petit pas lire dans le cœur, 
on ne peut point-fçavoir qu’elles ont etc 
l'es vues. C ar quoique cc motif- P a i° “ ‘e 
peu lég itim e , .1 n’eft pas im p o lh b l^  
qu'elle l’a it tourné à  des vues o ui iont ca
pables de lui donner la  p a ix  de l'e lp r it , 
&  la  conduire à  la perfection de la vev- 
tu. M ais je veux vous donner un exem 
ple dont le m auvais fuccès a jtiltifae que 
le m otif ne va lo it rien , &  que les vues 
ne tendoient à rien de vertueux. 

T I M A G E N E .
Et jugez-vous des choies pat 1 événe

ment ; „  ^  _ 
A R I S T I P E .

On le peut quand il répond aux prin
cipes de l'aftion . Les deux Coim s frères 
& : âgés d ’environ vingt a n s , trouvèrent 
dans la fucceffion de leur pere un bien 
fort-médiocre,&  com m e ils ne le crurent 
pas fbffifant pour les foutenir tous deux
dans le m onde, ils conclurent de ne le 
point partager , &  de tirer au fore a qui 
des deux iroit changer les fouhers en 
fandales, pour laifler l'autre le  maître de 
tout. L a  choie ainfi refolue , î jsL  exécu
tèrent &  tirèrent au fort;, &  l'aine: a qui 

• le parti de la  retraite éch u t,  s’en alla pai
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un (1 beau m otif le facrifier pour fon ca
det. M ais quel fut l ’évenem ent d ’une (i 
adm irable vocation? L ’aîné n’eut pas 
plutôt fait les V œ ux que le cadet mou
rut :  &  le  chagrin ayant pris auffitôt au 

..porteur de (andales,il tenta tout pour être 
* e l e v é  dans les form es de cet engage

m ent précipité-, &  ne l’ayant pû obtenir, 
i l jetta le fr o c , &  outré de dépitée char
gea l’épaule d ’un mou (que t , cte dès la 
prem ière campagne le  fit cafler la  tcte 
dans une tranchée.

T  I  M  A  G  E  N  E.
Il eft aifé de juger q u ’il n’avoit pas 

tourné à de meilleures vues le mauvais 
m otif de fon adtion ?

A R I S T I P E .
II faut que je vous divertifle du plai- 

fànt m o tif qu’eût un antre pour Ce jetter 
dans une retraite. Simplicius avoit eu 
cinquante m ille écus de patrim oine, il 
les confuma en quatre an s, de la  manié
ré que les jeunes débauchés ont coutume 
de ie ruiner, c’eft-à-dire en j eu ,  en ta
ble , &  en femmes : Sc chagrin de fe voir 
abîm é au dernier coup de dés qu ’il joüa, 
il prit querelle avec un hom m e aiïez im
portant , mais fou , dont il crût être o f
fenfé. E t  pour s’en ven ger, l’ayant épié 
le lendem ain, il 1e chargea de coups de
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bâton ,  &  du même pas alla fe jettcr 
dans tin C lo ître ; mais plus fage que 
ColTus, y  trouvant pour le  refte de fes 
jours fà fubfiftance afliirée fur les reve
nus de la b efâ ce , il n’en fortit point.

T I M A G E N E .
Si la  v ie  dans la retraite a répondu au 

m otif qui la  lui a fait em brafler , je  ci ois 
qu’elle aura été peu conform e à la  rè
gle.

A R I S T I P E .
O n prétend qu 'il s’f  eft fait un plaifir 

de fon devoir , &  que l'efprit &  la  rai- 
fon fuppléant au défaut du m otif, fa con
duite s’y  eft rendue irréprochable, quoi
qu ’il y  ait toujours confervé un peu plus 
d ’enjouement que l ’habit femblc n en de
mander. E t en e ffe t, la feene qui lui ar
riva peu après fa Profcffion , hit p laçan 
te , &  mérite que je vous la  conte. Ce 
fou dont il avo it régalé les épaules ne 
le voyant plus paraître depuis fon îniul- 
te , crut qu’il étoit allé v o y a g e r , &c le 
•mettant en tête d ’en tirer raifon lu i-m e- 
m e , il ne prit point la  voie de la Juftice , 
&  attendoit toujours fon retour. M ais 
enfin quelques années après l’ayant ren
contré , &  m algré fa barbe &  fon ca
puchon l’ayant reconnu dans une m ai- 
fo n , il voulut l’obliger à un rendez-vous
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pour lui faire fatisfa&ion. M ais Sim pli- 
cius le regardant avec un lôurir : M a  re
traite , lui d it- il, m ’a  Fait oublier tout ce 
q u e j ’ai t'ait dans le  monde. M ais cette 
réponlb ne contentant pas l’extravagant, 
&  continuant toujours a ie  prefl'er avec 
un ferieux q u i donnoit à rire à la  com pa
gnie ; enfin Simplicius lui répondit, q u ’il 
n ’avo it qu’à  prendre fon mêm e habit, &  
qu ’alors s'il vouloit en découdre,ils pour- 
roient à bons coups de ceinture , c ’cft-à- 
dire , d ’une corde à gros nœuds par le 
b o u t ,s ’eferimer à la Scaram ouche, &  
que c’étoit toute la  làtisfaétion qu ’il pou- 
voit lui offrir dans l ’état qu ’il avo it em - 
braffé.

T  I M  A  G  E  N  E.
C e  trait m e perfuade que le m otifq u i 

l ’avo itporté  à la retraite, n’empêchoit 
pas qu 'il n’y  trouvât le contentement 
d'efprit qui en fait la félicité.

A R I S T I P E .
Je  vous ai jo in t auflî le  m o tif &: les 

vues ; parce que quand un hom m e man
querait dans le m o tif , c’eft-à-dire , dans 
la catife qui le pouffe à la Retraite, com 
m e de quelque endroit que parte le (âge, 
il fe f i it  des voyes pour arriver à la ver
tu , s’il fait cette retraite dans la  vue de le 
donner par l’acquifition &c par la prati-
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que fincere de cette vertu la  télicité de 
l'aine , les vues réparent le mot i f , &  il 
ne lailië pas que d ’arriver au but qu’il 
s’eft propofé. C ’eft ainii que C acobaiile 
fam eux par les irrégularités de fa v ie  d’a
bord très-débauchée , &  puis exem plai
re par fa pieté &  fon a u lK rite , enfui- 
te retom bé dans 1111 débordem ent fuivi 
de la plus fenfible des tribulations hu
maines , &  enfin tiré de cet abîm e de 
malheur par les bontés du grand T h eo - 
d a t , il a ouvert les yeu x iiir les illu fions 
qui l’a voient am ufé, <k vainqueur de (es 
propres fo ib lcfles, il eft allé en fig e  Phi— 
îofophe goûter les plaiiirs folides d’une 
retraite paifible , tournant à des vûes fu- 
blimes le m o tif, ou pour m ieux dire , la 
caufe malheureuse de Ion heureux chan
gement.

T I M A G E N E .
Outre ces deux premières conditions 

que vous m ’avez expliquées , &  dont 
vous m’avez donné des exem ples, il faut 
encore la  derniere qui eft la  conftance 
dans l’exécution de là réfolution, &  c’eft 
celle qui me paraît la principale.

A R I S T I P E .
Sans doute , &: non-feulement c’eft 

d ’elle feule que l’on peut connoître la fin- 
perité des deux autres ; mais c ’cft à elle
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feule à  qui le triom phe eft refervé. C ar il 
ne fuffit pas de bien fa ire , mais il faut 
perféverer à bien faire julqu’a la  fin. Un 
faux pas renverfc en un moment tout le 
travail qu’on s’eft donné , 6c plus on s é- 
to it déjà élevé à la v e r tu , plus la chute 
que l’on fa it eft funefte. Les couronnes 
ne font pas promifes à ceux qui courent, 
m ais à  ceux qui arrivent au bout de la 
carriere : ainli prendre d ’une volonté li
bre la réfolution de chercher lafageflë 6c 
la  vertu dans les douceurs de la retraite, 
&  i’em brafler dans ces v u e s , &  enfuite 
ou par inconftance, ou par lachete , ou 
par moleifc retourner en arriéré,6c aban
donner le deflein au milieu de l ’exécu
tion ; c’cft faire com m e ces étourdis dont 
parle le Sage , qui jettent à grands frais 
les fondemens d’un édifice en élevant de 
terre une partie, 6c  n’ayant pas de quoi 
fournir à  l 'accompli[Temcnt de ce projet, 
fe rendent la rifée de ceux qui voyent 
leur ouvrage im p arfa it, ôc perdent leur 
peine &  leur dépenfe.

T  I M A G E  N E.
M ais pourquoi voit-on  tant de per- 

fonnes, qui raute de confiance abandon
nent leur entreprife, ou qui du moins 
perdent bientôt cette première ferveur 
qu i les animoit?
1  A R IS T IP E .
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A  R  i 'S  T  I P E.

L ’inconftance qu ’ont les hommes dans 
la  poffefïïon des chofes du monde, vient 
de l'im perfection de ces mêmes chofes 
que le defir nous repréfente toûjours avec 
des traits chargés, en forte que nous ne 
pouvons les obtenir que nous ne les 
trouvions moindres que nous ne nous les 
fem m es figurées. M ais l ’inconftance dans- 
la pourfùite de I’acquifition de la  vertu ,  
vient de notre propre imperfection , 
c’e ft-à-d ire , de la foibleffe de notre defir 
ou de notre erreur, qui ne repréfente 
point à notre efprit: cette vertu avec tous 
les attraits ; en forte que groflîlfant le  
travail qu ’elle nous doit coû ter, &  di
minuant les avantages que nous en reti
rerons , notre paffion s’am ortit b ien tôt, 
&  le feu que nous avions pris dans le  
premier mouvem ent fe ralentit, &  quel
quefois jufqu a s’éteindre.

T  I M  A  G  E  N  E.
M ais quel eft le m oyen le plus facile 

pour ne point tom ber dans cette incon- 
ftance ? A R I S T I P E .

C ’eft de fe repréfenter toujours la ver
tu dans toute f i  beauté , &  fes avantages 
dans toute leur étendue ; regarder com 
me un plaifir le travail qui nous y  con
duit ; réfléchir fins ccfic fur la  différence ■ 

5 X
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de l’état déplorable du vicieux toujours 
lu ivi de trouble &  d’inquiétude, &  de 
l ’état tranquile du v ertu e u x , qui m aître 
de fes pallions &  de fo i-m êm e, joiiit de 
la  paix de l’a m e , qui c il le com ble des 
pttifirs folides, &  par ces heureufes^ ré
flexions réveiller perpétuellem ent l’ar
deur de fon defir. C ’eft-là le m oyen de 
perfévérer avec conftance dans la pour- 
fuite de la vertu , &  dans la  retraite où 
l ’on s’eft propofé de la trouver.

T I M A G E N E .
M ais n’e f t - c e  point -auffi que l ’on 

prend quelquefois du dégoût pour la 
vertu ;

A R I S T I P E .
L ’on ne peut jamais prendre de dé

goût pour la  vertu ; mais un efprit foible 
prend fouvent du dégoût des peines qu ’il 
faut fe donner pour l’àcquerir. L e  bien 
connu pour un bien eft toujours aim é : 
or , il n’y  a  perfonne , &  m êm e parm i 
les fcélérats, qui ne demeure d ’accord 
que la  vertu eft un bien , &  qui même 
ne fouhaite de la  pofféder. M ais les lâ 
ches mettent en balance le bien d ’un cô
té  , &  de l ’autre le m al qu ’ils fe repré
sentent dans les peines qui peuvent y  
conduire ; de forte qu’effrayés du travail, 
&  ne donnant pas à la  récompenfe de ces
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peines le prix qu ’elle m érite , le  dégoût 
de ce qui les effraye l ’em porte fur l ’at
trait de ce qui en doit être le but.

T 1 M A G E N E .  ^
C e  que vous dites m e paraît très- 

ju fte , &  je conçois très-bien que l ’on 
ne fc refroidit que par le dégoût du 
travail.

A  R  1 S T  I P E.
C om m e nous ne voyons plus à pré- 

fent de ccs retraites aufteres qu i peu- 
ploient autrefois de Solitaires 8c d ’À n a- 
chorettes les déferts de l ’Egypte , il eft 
inutile de vous en p a rle r , &  ce que je 
vous en dirais ne pourrait vous apporter 
aucun profit. M ais il faut vous faire re
m arquer qu-il y  a  de deux fortes de re
traites ; l ’une qui n’ote point la liberté, 
8c  l ’autre dans laquelle cette liberté eft 
im m olée à la  conduite d’un autre. L a  
première eft celle qu ’ont pratiquée plu- 
fieurs anciens Philolopbes de l ’antiquité, 
A naxagorc , Dém ocrite , Epicurc , P y -  
thagore , 8c une infinité d ’autres qui les 
ont imités dans ce détachement des cho- 
fes de la te r re , fe dépouillant de tout 
hors de la lib e r té , 8c de ce qu ’ils ju- 
geoient néceffaire pour fubfifter. E t l’au
tre qu ’ont inventée ceux qui cherchant 
un plus grand épurement dans fentière
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abnégation d’eux-m cm es, ne fc font rien 
réfervés pour s’abandonner plus abfolu- 
m ent à la  Providence , &  fe font privés 
de leur liberté pour s’attacher plus libre
m ent à la  méditation des chofcs fubli- 
m e s , &  marcher plus fûrement fous une 
conduite luperieure ; &  de ces dcrnieres 
il y  en a de deux fortes ; l ’une qui prive 
entièrement du com m erce du monde ; 
&  l’autre qu i m êle à  ce com m erce ceux 
qui l’ont embraflce.

T I M A G E N E .

Et à laquelle de toutes ces retraites 
donnez-vous l’avantage ?

A  R  1 S T  I P E.

I l  faut vous faire la peinture de toutes 
les tro is , &  vous en donner des exem 
ples , fur lefquels vous pourrez vous- 
mêm e juger des divers avantages de ces 
différentes conditions, &  en décider fuir 
v an t votre inclination. L a  retraite dans 
laquelle on ne fe dépoiiiUe point de fa 
liberté ; ni du néceflaire abfolu pour la 
fubfiftancé , m e paraît pouvoir être 
nom m ée la quintefiencc d ’une prudence 
h u m aine , qui fçait féparer les rofès des 
ép in es, &  fe débarraflant de tout ce qui 
fait le chagrin de la  v ie  c iv i le , en retient 
toutes les douceurs.
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T I M A G E N E .

C e premier crayon que vous en fai
tes , m ’en donne deja une idée fort avan- 
tageufe.

A R I S T I P E .
En e ffe t , qu’y  a-t-il de plus doux dans 

la vie que de la paffcr com m e fit le fage 
&  vertueux Epicure dans fes jard ins, 
malgré toutes les faufles idées que la dé
pravation de fes faux (éclateurs a im pri
mées. C e Philofophe feit un homme d’une 
vertu accom plie , d ’une probité confom- 
m é e , d’une fageife profonde , d ’une ad
mirable tem pérance fur tous les plaifirs „ 
d ’un efprit é levé , aimant la fcience, &  
profe(Tant publiquement la  Philc.fophie , 
non pas pour en tirer ni du pro fit, ni de 
la  v an ité , mais pourinftruire la jeuneffe 
à la vertu. Il étoit né riche &  de q u a lité , 
&  il ne tint qu ’à lui de rem plir toutes les 
principales M agiftratures qu ’on lui offrit. 
M ais préférant la contem plation de la 
fàgelfe , &: la pratique de la  vertu à tou
tes ces vanités qui (ont toujours accom 
pagnées de foins &  d’inquiétudes, il (e 
retira dans un jardin qu ’il avo it hors de 
la V ille  : &  là en fe promenant dans fes 
allées, ou affis (ous fes berceaux, ou aux 
bords d ’une fontaine, il inftruifoit un 
nombre prodigieux de d ifcip les,  à cher-
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cher dans la  tranquillité de l ’âm e la  féli
cité de la v ie  , &  acquérir cette tranquil
lité par la  victoire fur leurs paillons, &  
par une tempérance dont il leur donnoit 
l ’exem ple ,  puifqu’il ne les nourrifloit 
tons que com m e l u i , d’eau , de pain &  
de légumes. H eureux fi avec cette fagef- 
fe il eût connu l ’Etre étern el, &  que cet
te paillon qu’il avo it pour mettre la  béa
titude. dans le  repos de l ’efprit, ne lui eût 
point fait prendre le travers d ’ôter à Dieu 
fa providence, de crainte qu 'elle ne trou
blât fa félicité.

T  I M  A  G  E N  E.
Il m e fem ble qu ’il faut p lûtôt plaindre 

que blâm er ces Ph ilofop hes, s’ils n’ont 
pas con nu l’Etre étern el, puifque cette 
connoiflance ne leur étoit pas ré vé lée , 
&  que re fp rit humain eft trop foible 
pour y  atteindre avec fes propres lu
mières.

A R I S T I P E .
Q uoi qu’il en fo it ,  fans entrer dans la 

confédération de fes fentimens à l’égard 
de PAuteur de la  N a tu re , avouons qu ’il 
avo it trouvé le véritable fècrer de la  iéli- 
cité hum aine, qui eft d'affranchir (bn 
efprit de l ’em barras des travaux publics , 
des procès, des querelles, des calom 
n ies, des m édifançcs, des in iquités, des
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ufures, des frau d es, des gains illic ites, 
du foin d’anvafler ck de conferver des 
biens qui ne valent pas l’application 
qu ’on leur donne ; enfin de tout ce 
qui fait le tumulte &  l’inquiétude de la 
vie. O r , dans celle qu ’il embraf la , il fè 
délivra de toutes ces peftes nées pour 
affliger le genre humain , par les foûcis 
&: les -chagrins qui les accompagnent. 
Qu’on eft donc heureux lorfque m ieux 
éclairé qu ’il ne l ’étoit touchant la  D iv i
nité , on l ’im ite dans la retraite paifïble 
qu’on trouve dans une fo litu d e, où l ’on 
puifle , com m e le fage Febutius, médi
ter en rep o s , &  fur les grandeurs du 
M aître fouverain de la n atu re, &  fur les 
foiblcfles des h om m es, &  furies vanités 
qui les amufcnt ; où l ’on puifle épurer 
fon cœur , en arracher les ronces &  les 
épines , &  dégagé des paf f ions, ne pen- 
fer qu ’à  fè rendre tous les jours plus cran- 
quile &  plus vertueux.

T I M A G E N E .

Q ue vous m e donnez une forte envie 
de goûter un jour ce repos ! E t que cette 
vie douce' &r tranquille que Febutius me- 
noic dans fon agréable retraite des C a - 
maklules , m e paroît infiniment préféra
ble à celle qu;on traîne languifl’amment
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au milieu des grandeurs dont Couvent le 
poids opprim e la  vertu !

A R I S T I P E .
T o u t le monde ne peut pas arriver ail 

degré de fa retraite ; mais qu on eft heu
reux lôrfqu’on en peut trouver une telle 
que la  (ouhaitoit H o ra ce , dans un coin 
de terre , où  un petit bois puiffe fournir 
de l’o m b re , &  une fontaine de l ’eau 
fraîche &  un gafon ! E tn e ft-c e p a s  ce 
que vous avez îû dans une Epitre m orale 
que j’envoyai une fois à D am is l’un de 
mes meilleurs a m i s , lorfqu’avan tla  lon
gue &  furieùfe tempête , dont je m e fuis 
v û  a g ité , je méditois de m e mettre en 
état d ’aller goûter les douceurs de cette 
v ie  tranquille.

T I M A G E N E .
Si vous vous fouvenez de quelques 

endroits de cette Epître qui conviennent 
au (îi je t , fa ites-m oi, je vous fupp lie , le 
plaifir de m e les répéter.

A R I S T I P E .
J e  le veux b ie n ,  écoutez-en quelques 

traits.
D es vapeurs de ïefpoir , quoi !  toujours enyvre,

A u x  caprices du fo rt  j e  me v e r r a : l iv r é .

Toujours dans la  tourm ente, é1 d u n e  aine rebelle 

M éprijhnt la  raifon dont la  v o ix  me rappelle ? ~ 
N o n , csjfons de fo rm er d 'am bitieux f iu h a it f   ̂ ^
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D ans un petit recoin allons chercher la  p a i x ,

Allons fo u s des orm eaux loin de toute menace 

G oûtant les v r a is  plaijirs que nous décrit H orace,

P  a/fer tranquillem ent dans ces lieu x  fouhaités 

F r is  du  fe u  les H  y-ver s , à  l'ombre les Etés.
C e jl - là  que peu. connu du  M in ifire  &  du  M a ître  

O n cherche uniquem ent foi-m êm e à  f e  connoître ,

E t  ne rendant qu'à. fo i  compte de fo n  loifir 

D 'un e libertépure on- f a i t  tout fo n pla ifïr .

L  cfprit toujours raffts &  content de fo i-m im e ,

O n y  f a i t  ce qu'on ■veut, on y  vo it  ce qu'on a im e ,

U n Lucrece à  la  m a in , on en défend t  accès 

A u x  intrigues de C o u r , a u x  f o n d s , a u x  procès.

P a r  tout on vo it  regner l'innocente n a tu re ,

L e  v i n  s'y v erfe  n e t , o n y  boit l'onde p u r e ,

'Rien n 'y trompe le g o û t, &  les f ib re s  fe flin s  

S 'y  fo n t  à  peu de f r a is  du  tribut des ja rd in s .

M a is  de fe s  pajfions fu r -to u t  la m e  épurée 

2‘ cherche vers  les d e u x  une route a ffàrée t 

Sans defîrs , fa n s  befiins regarde a v e c  mépris 

Tout ce q u i des mortels fé d u it  les v a in s  efprits,

H t dans un calm e heureux à  l'a bri des orages 

Contemple l'o uvrier dans fe s  p a rfa its  ouvrages.

C e  n’e f t - l à ,  m on fils , qu’un petit 
crayon des douceurs q u ’un cfprit vérita
blement détaché des chimeres du mon
de , peut goûter dans le calm e d’une re
traite de cette n atu re, dans laquelle ou-

; Y
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tre la liberté que l ’on fe conferve avec la 
fureté du peu qui eft néceflàire à la natu
re pour une vie lobre &  tem pérante, on 
fe vo it m aître de foi-mêm e par l ’anéan- 
tiflement de fes defirs, par la  fuite des 
lâches v o lup tés, &  par la viétoire fur lès 
pallions.

T I M A G E N E .
A y e z  la  bonté de m e faire maintenant 

la  peinture de cette autre manière de 
retraite qui ôte la  lib erté , &  qui par un 
renoncement général à tous les biens du 
monde , s’abandonne entièrement à  la  
Providence.

A R I S T I P E .
Je  vous ai dit qu ’il y  en avoit de deux 

fortes, dont les uns attachés à  la  v ie  ac
tive exercent leur vocation dans le com 
merce du monde , com m e de fages M é 
decins obligés de convçrfèr avec les m a
lades ,  &  les autres plus attachés à la  v ie 
purement contem plative , fe privent en
tièrement de ce com m erce , com m e con
tagieux à la  foibleffe de l ’efprit humain. 
Si la premiere retraite dont je vous ai 
parlé eft l ’ouvrage de la prudence hu
maine , cette autre ne peut rien valoir 
qu’elle ne foit le pur effet d ’un attrait 
(upérieur &  divin , dont l ’impreiïïon 
agilfant avec force fur une am e humble
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&  foüm ife, la porte à meprifer jufqu’à 
fa propre lib erté , qui eft la chofe du 
m onde la plus préeieufe, &  à la facrifier 
au defir de fe reiinir à l'Étre éternel dont 
elle eft ém anée, 6c de s’y  réunir dès cette 
vie par la  contem plation de cet E tre , 6c  
dans l’autre par la poffeffion. C e qu i eft 
la véritable fé lic ité , bien différente de 
celle que les Philofophes privés des lu
mières révélées mettoient dans la  lîm ple 
pofleffion des vertus m orales, &  dans 
leur pratique.

T I M A G E N E .
A in fi cette retraite a par fon principe 

un très-grand avantage fur celle qui n’eft 
que l’effet d'une prudence hum aine, 
quoique l’une 6c  l ’autre tende à  la même 
félicité.

A R I S T I P E .
Com m e l’a& ion prend fon m érite de 

la  fin à laquelle elle tend plus que de fon 
principe ; 6c  que ce mérite eft plus ou 
moins grand fuivant la  maniéré dont on 
le  conduit pour arriver à cette fin : il faut 
juger de ces retraites par leur fucçès. Il 
eft confiant que celle qui facrifie la  li
berté eft plus entiere , plus noble , 6c  
plus parfaite , lorfqu’une perfévérance 
conftante en fait le couronnement. M ais 
par un certain refiort intérieur que la



5 8 L 'E C O L E  D U  M O N D E , 
nature a mis dans le coeur de- l'hom m e : 
il arrive fouvent que ce qui devient for
cé perd fa propre fo rce , &c que la  ferveur 
de l’afpirant s’attiédit dès qu’il eft arrivé 
à  l’état après lequel il foupiroit. L ’arc fe 
détend à force de décocher des flèches ; 
Sc foit que l’habitude diminue la  lènfi- 
b ilité j  ou que l’am e immortelle qui eft 
un feu dont le m ouvem ent eft perpétuel, 
ait peine à fe  fixer : on ne voit que trop 
d ’exem ples d'inftance, &  de refroidiffe- 
m cnt ; &  la contagion du monde eft fi 
m aligne qu ’elle fe com munique quel
quefois au M édecin.

T  1 M  A  G  E  N  E.
Sur ce principe vous préféreriez donc 

la  retraite qu i fépare entièrement du 
com m erce du m onde celui qui veut 
l ’abandonner , à celle qui par cette 
com m unication, l ’expofe à  la  diffipa- 
tion.

A  R  I S T  1 P E.
Ces différens états ont chacun leur 

m érite &  leur avantage particu lier, 
com m e les différentes fleurs d’un par
terre. M ais il m e paraît que ceux qui 
font mêlés au com m erce des hom m es, 
font plus utiles aux autres 6c moins utiles 
à  eux-m êm es, au lieu que ceux qui en 
(ont entièrement féparés s’en trouvent
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beaucoup mieux pour eux-m êm es , tau
dis que les autres en reçoivent moins 
d ’utilité. Et en effet 3 pins l ’eforit elt de- 
p-aeé de la  matière , plus il eft capable 
d’énurement : &  l ’eau renfermee dans 
un pot couvert reçoit m o in s  d’ordures , 

que celle qui eft expofee à l ’air.
T I M A G E N E .  

C 'eft-à-d ire  , qu ’il eft difficile que a  
contagion du com m erce du monde 
n’infpire de la  froideur , en em barraf- 
fant l ’eiprit d’idées terreftres qui le  tont 
languir.

A R I S T I P E .
U n  hom m e peut-il éviter le vent s i l  

fe place furie haut d ’une montagne ou il 
fouffle de tous les côtés ? Et fe derobe- 
t-on bien aux attaches de la te rre , en 
s’embarraffanc de toutes les intrigues du
m onde ? L ’homme qui doit tout donner
à  l ’e fp rit, reçoit de dangereufes im prei- 
fions des applications qu ’il donne aux 
chofes tem porelles : mais en recompenle 
croyez que cette vie active l ’emporte for 
la  lim ple contem plative ; quand le lis 
peut conferver fa blancheur au m ilieu 
des ép in es, &  que le M édecin impéné
trable aux atteintes de la  corruption , 
travaille avec chaleur &  avec fruit a la 
guérifon des malades. Quand Burdelius
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avec autant de zélé qu ’il a d’éloquence
&  de profonde capacité, n’ouvre pas 
moins le chemin du C iel par fes inftruc- 
tions inimitables , qu’il l ’applanit par 
l ’exem ple d’une v ie  intègre ; quand 
Theram ene dans le Tribunal facré porte 
le  doigt à la véritable ulcere d ’un cœur 
hum ilié à (es pieds ; que doux &  févére 
tout enfemble , on le voit en même-tems 
en couper la gangrène avec le ciïeau im
pitoyable des laintes terreurs qu ’infpi- 
rcnt les m enaces, &r relever p a rd ’heu- 

'î'eufes confolations les defirs qu ’il a de (à 
guérifon , &  l’elpoir qu’il lui en donne : 
quand Vigilius fort des om bres de fa 
C e llu le , pour travailler à rendre la paix 
à  des fam illes divifées ; que diffipant les 
faux om brages de Cri (pus , &  ramenant 
à  la  réglé l'elprit jeune &  coquet de fa 
fem m e, fes fages confeils mettent fin à 
un divorce qui les ruïne ; que réduifant 
le  fils évaporé de Polem on au refpefl 
qu ’il doit à fon p ere , Se le pere aux ten- 
drefiès qu ’il doit à  fon fils, il les réunit 
m algré tous les obftacles qu ’y  apportent 
ceux qu i profitent de leur divilion ; &  
qu’arrachant de l’elprit des deux Craflus 
cette haine cruelle que l ’intérêt avoit fait 
naître entre ces deux frères, il termine 
par un em brasem ent (iacere tous leurs
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proccs : croyez que cet état de retraite 
qui lai (fe un lig e  vertueux dans le com 
merce des hommes , lui donne non feu
lement toute la  paix de l’efprit qu 'il en 
doit attendre, mais l ’éleve au-deflus de 
la  condition humaine , &  qu’on ne peut 
avoir pour lui une vénération trop pro
fonde.

T I M A G E N E .
D e  forte que fuivant ce p rin cip e , ce

lui qui exerce cette v ie  aiftive lins tom
ber dans la corruption par la  communi
cation du fié c le , vous paroît au-deflus 
de celui qui dans ( i  retraite fe réduit à la 
feule contemplation.

A  R  I S T  I P E.
Com m e la  victoire cfl glorieufe à pro

portion des périls que l’on a courus dans 
le co m b at, &  des travaux qu’on a ef- 
fuyés pour la  remporter ; il eft confiant 
que cette v ie  a & ive  étant beaucoup plus 
dangereufe que l’au tre , elle mérite plus 
de louange : mais en revanche la retraite 
pure contem plative donne dans fon heu- 
reufe tranquillité un contentement infi
niment plus doux. E t puifque le calme 
de l’am e eft la  fource de la vraie félicité,
&  de la plus parfaite union de cette ama 
avec Dieu : celui qui dès ce monde ne 
connoît plus le monde ; qui n’a d ’efprit
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que pour l’attacher à la contemplation 
des m erveilles continuelles que cet Etre 
opere dans fon cœur j qui n’eft détourné 
de cette application par aucune idée ter- 
reftre ; qui (ans diffipation eft toujours 
dans fon recueillement intérieur ; qui 
dans ces momens heureux d’une vive  
union du néant au to u t , fènt d ’ineffables 
plaifirs fpirituels aufquels ni la  langue , 
ni les le v re s , ni les lens n’ont aucune 
p a r t , &  qui fe refléntent m ieux qu ’ils 
ne s’expriment.

T  I  M  A  G  E  N  E.
E t les uns &  les autres font bienheu

reux d’avoir pu par une grande victoire 
fur eux-mêmes , renoncer à tout ce qui 
fa it l’attachement des am bitieux , des 
a v a re s , &  des fcnfuels. E t  je vois bien 
que de quelque nature que (oit la retrai
te qu’on em brafle , elle eft toujours la 
fource de la tranquillité de l’a m e , &  par 
conféquent de la félicité.

A R I S T I P E .
L a  chercher com m e un port à  fe met

tre à  couvert des tempêtes qu on a ef- 
fuyées : c’eft fans doute une aétion de fa- 
gefie très- grande ; m ais elle eft d ’un héros 
lorfqu ’on facrifie jufqu’à  fa pïofperité 
humaine à cette félicité : il en eft des va
nités &  des grandeurs mondaines à l e-



Vingt-quatrième Entretien• C 5 
gard de ce rep o s, com m e d’un m ifèrable 
grain d’orge en comparaifon de la  plus 
belle pierre précieulë. Cependant com 
bien en trouve-t-on , qui ne {cachant pas 
le  p rix  de cette pierre , lu i préfèrent ce 
grain d ’orge pourri dans le fum ier ! E t 
c ’eft ce que le boffu Phrygien nous a iï 
bien expliqué dans la première de fes Fa
bles , que j’ai choifie pour la  derniere de 
celles que j’ai femées dans nos Entretiens. 
En e ffe t , parce que le cocq qu ’il intro
duit ignore la  valeur de la  pierre précieu- 
f e , tk  qu ’il n’a p a s l’cfprit de s’en fervir , 
il l’abandonne pour grater fon fum ier &  
y  recueillir des grains pourris : ifeft-ce 
pas la figure de ces cfprits aveu gles, qui 
ne connoifiànt pas ce que vaut le repos 
de fa m é , &  quel tréfor c’eft de le ren
contrer , lai fient la richefie folide de ce 
joyau , &  paflènt leurs vies à  grater un 
fum ier , c’eft-à-dire , à s’attacher aux 
chofes de la terre &  à des biens périfla- 
b lé s , fans élever leur arac au délit de la  
vraie félicite.

T  I M  A  G  E N  E. 
J ’écouterai cette Fable avec autant de 

plaifir , que j’en ai reçu de toutes celles 
que vous avez mêlées à vos Entretiens.

A R I S T I P E ,
V ous n’en recevrez pas 3 je c ro is ,  

. 3 Z
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moins de plaifir &  d ’utilité. Ecoutez, la 
vo ic i tournée à m a manière.

F A B L E .

D u Cocq &  du Diamant.

F  O  I  b  i  e  s &  terreftres efprits, 

Accoutumés d’être nourris 
Ou de bagatelle ou d’ordure :

Efclaves des plaiiîrs, qui pour votre pâture 
Allez dans le fumier graterdes grains pourris, 

C’eft en vain qu’à vos yeux un Philofophe etale 

Les févéres leçons d’une aufterc morale,

L'attrait de !a Vertu ne fçauroit vous toucher :

La Sirène attachée à chercher votre perte 

Fredonne-t-elle un air !  votre oreille eft ouverte ; 

Minerve parle-t-elle ? on vous la voit boucher. 

Des faux attraits d’un bien paiTager, périflable ,  

L'homme du monde eft entêté ,

M ais le folidc &  le durable,

Q ui conduit pour toujours à la félicité,
Eft avec mépris rejetté.

M ortels, c’eft une vérité 

Qu'on va  vous peindre eu cette Fable.
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U N  e Bourgeoife à  vieux attraits 

Voulant à  cinquante ans faire encore la belle, 

Prenoit tous les matins du bouillon pleine écuelle, 
Après midi cliftere, &  le foir deux œufs frais,

Et pour n’en point manquer entretenoit exprès 

Poulailler bien garni de fécondés Poulettes,
Et Cocq qui fur fes pieds fuperbement planté,

Bien chauffé d'éperons, bien barbé , bien crêté, 

Partageoit entre ces Coquettes 

Q ui le careffoient tour-à-tour 

Et fes bienfaits &  fon amour.
C ’etoit un Cocq poupin , galand, d’un beau plu

mage ,
Plus coquet qu’un Abbé qui fait apprentiffage 

Chez la bonne Dame Dostcet.

En boutique où tout r it , mere , fille, foubrette, 

Abbé qui fait du tems un emploi fort diferet,
Et qui dit tous les jours, pour Bréviaire complet, 

Ses Matines à la toilette,
Et fes Vêpres au cabaret.

Tout l’emploi de ce Cocq étoit que dès l’aurore 

Il chantoit fans aucun louci,

Puis levé carcfToit celle-là, celle-ci,

Coquetoit tantôt l’une Sc tantôt l’autre encore ;
Et las enfin de badiner,

Le plaiiir le plus doux de ce Sardanapale
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Etoit d'aller grater le fumier le plus fa le ,

Pour y  chercher dequoi dîner.

O r , un jour en gratant, fous fa pâte il rencontre 

Un Diamant plus gros dix lois 
Qu'un riche Parti Gm n'en porte dans tes doigts,

Ou que celui que Daphnis montre 

■Quand tirant trente fois en une heure fes gàns,

Il en fait pétiller les feux étincelans.

Si peu que l'animal à  crête 

Eût été moins qu’il n'étoit bête ,

Heureux de trouver ce tréfor,

Il en eût fait un bon ufage ,

Changé le Diamant en o r ,

Et cet or en bon grain à profit de ménage :

M ais le fot qui moins qu’Alvares 
ConnoifToit la valeur d’une pierre fi nette ;

E i , d it- il , &  d’un coup de pate la rejette,

Puis gobe un grain pourri qu’il trouve tout auprès. 

Combien dans le fiécle où nous fommes 

Tous les jours Ce trouve-t-il d’hommes 

D ’ame baffe &  d’efprit tortu,
Q ui plus fous que ce Cocq qui cherchoitfa pâture, 

S’attachent au fumier, &  préfèrent l ’ordure 
A la précieufe verni ?

Fin de F Ecole du Monde.










